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CORRESPONDANCE. 



QUATRIÈME PARTIE, 

DU IW JANViBE 1763, AU !«• JUIN I768, 

ï)epuis son départ de Paris pour TAngletem jusqu'à sâ sortie 

de Tiie^le- Château. 



LETTRE DCLVI. 

A M. DU PEYROU. 

A Paris, le i*"" janvier 1766. 

Je reçois, mon èber hôte, votre lettre du a4, 
no i3; je pars dei^ain ]K>ur le public, et samedi 
réellement. Toujburs embarrassé de mes prépara- 
tifs et de mei^ continiielles audiences , je ne puis 
vous écrire que quelques iAbts rapidement. 

N'ayant pas le temps suffisant pour relire vos 
lettres avec attetition , je. ne les ferai pas imprimer, 
d'autant que c'est la chose la moins nécessaire. 
On ne peut rien ajouter au mépris et à l'horreur 
qu'on a ici pour vos ministres; et cette affaire 
commence à être si vieille , que , selon l'esprit lé- 
ger du pay^ , on ne pourrait se résoudre à y reve- 
nir sans ennui. J'apprends que la cour vous donile 
un gouverneur; j'imâgiiie que cette nouvelle ne 

I. 
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fait pas un grand plaisir au sicaire et à ses satel- 
lites. 

Je ne sais quel parti aura pris mademoiselle Le 
Vasseur. On l'attend ici ; mais le froid est si ter- 
rible , que je souffre à imaginer cette pauvre fille 
en route , seule , et par le temps qu'il fait. Dirigez 
tout pour le mieux, soit pour accélérer son départ, 
soit pour le retarder jusqu'après l'équinoxe. Il faut 
nécessairement l'un ou Faittre; le pis serait de tem- 
poriser. 

Tâchez, je vous en prie , de m'envoyer par ma- 
demoiselle Le Vasseur toutes les lettres, mémoires, 
brouillons, etc., depuis 175^ jusqu'à 1762, mois 
de juin inclusivement, c'estrà-dire jusqu'à mon dé- 
part de Paris , attendu que la première chose que 
je vais faire , sera de mettre au net toute cette suite 
de pièces, de peur d'en perdre la trace. Mon 
voyage ici ne m'a pas été toiit-à fait inutile pour 
mon objet. J'y ai acquis, sur la source de mes 
malheurs , des lumières nouvelles, dont il sera bon 
que lé public à. venir soit instruit. Je vous recom- 
mande mes plantes sèches.' Ge recueil Éaît en Suisse, 
niè sera bien prépieux en Angleterre , où j'espère 
m'en occuper. Si vous pouvez remettre à nlade- 
moiselle Le Vasseur une copie du Léifite, pu un 
brouillon qui doit être parmi mes papiers , je vous 
en serai fort obligé. Vous savez qu'il y a piarmi 
mes estampes une épreuve d'unje petite fillè qui 
baise un oiseau , et que cette épreuve vous était 
destinée. Je vous en parle, parce que cette es- 
tampe est charmante, et qu'elle ne sevendpoint.il 
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doit y en avoir deux en noir et une en rouge; choi- 
sissez. M. Watelet a ranimé ici mon goût pour les 
estampes, par celles dont il m'a fait cadeau. Je veux 
vous faire faire connaissaHce avec lui. Lorsque vous 
ferez imprimer mes écrits, il se chargera volontiers 
de la direction des pl^|;iches,.et c'est un grand point 
que cet article soit bien exécuté. 

J'ai cherché lemoment pour écrire à M. de Vau- 
travers , à qyi je dois des reiïierciements , je n'ai 
pu le trouver dans ce tourbillon de Paris, où je 
suis entraîné ; je suis ici dans mon hôtel de Saint- 
SiQioj^ , comme Sancho dans son île de Barataria , 
en représentation toute la jourpée. J'ai du mondé 
de tous états, depuis l'instaptifrii je me lève, jus* 
qu'à celui où je me couché ', et je suis forcé de 
m'h^biller en public. Je n'ai jamais. tant souffert; 
mais heureusement cela va finir. 

Où écrit de Genève que vous êtes en relation 
avec M. de Vollaire ;. je suis persuadé qu'il n'en est 
rien , non que cela me fît aucune peine , mais parce 
que vous ne m'en avez rien dit. Je suis obligé de 
partir , sans pouvoir vous donner aucune adresse 
pour Londres ; mais , par le- moyen de M. de Luse , 
j'espère que notre communication sera bientôt ou- 
verte. J'ai le cœur attendri des bontés de madame 
la commandante, et de l'intérêt qu'elle prend à 
mon sort. Je connais son excellent cœur , elle est 
votre mère; je suis malheureux, comment ne s'in-. 
téresserait-elle pas à moi? Quand je pense à vous, 
j'ai cent mille choses à vous dire ; quand je vous 
écris , rien ne me vient , j'achève de perdre entiè- 
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rement Ja mémoire. Grâce au ciel, ce n'est pas 
d'elle que dépendent les souvenirs qui m'attachent 
à vous. Je vous embrassQ tendrement. 

LETTRE I>GLVJL 

A MADAME DE CRÉQUl. 

Au Temple V le t^ janvier 1766. 

« 

Le désir de vous revoir , madame , formait un de 
ceux qui m'attiraient à Paris. La nécessité, la, dure 
nécessité , qui gouverne toujours ma vie , m'em- 
pêche de le satisfaire. Je pars avçc la cruelle cer- 
titude de ne vous revoir jamais : mais .mon sort n a 
point changé mon ame ; l'attachement , le respect , 
la reconnaissance , tous les sentiments que j'eus 
pour vous dans les moments les plus heureux, 
m'accompagneront.dans mes richesses jusqu'à mon 
dernier soupir*. 

LETTRE DCLVIIL 

A MADAME LAÏOUR. 

Le a jâiMrier 1766. 

Je pars , chère Marianne , avec le regret de n'a- 
voir pu- vous revoir. Je n'ai pas -plus oublié que 

M'€t€compagneront dans mes richesses,.,, .C'est le texte de Técli* 
tkm originale donnée par Poogens en 1798 ( petit in - 1 9 , page 33). 
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vous ma pfpioesse ; mais ma situation la ridait 
conditionu^Ue : plaignes-moi san^ me condamner. 
Depuis q:tle je vous ai vue 9 j'ai un nouvel intérêt 
de n'êtPe pas oublié dé vous. Je vous écrirai , je 
vou&dpnnerai mo^ adresse. Je désire extrêmement 
q[iie vous ^^'aimiez, que vous ne mte £issiez plus de 
reproches , et encore phis de n'en point mériter. 
A^ais il est trop tard pour me corriger de rien ; je 
resterai tiel. que je suis , et il ne dépend pas plus 
d^ moi d'être plus aîqiable , que de cesser de vous 
a«Sa^r- 

LETTRE DCLIX. 

• * ■ 

è^ MAPAittE t^A COMnÇESSE m BOUFFLËÀS. 

t ■ 

Londres , 1 8 janvier 1 766 . 

.'Nous sommes arrivés ici , n^adame , lundi der- 
nier -, après un voyage sans accident ; je n'ai pu , 
coçomp je l'espérais , me transporter d'abord à la 
campagne» M. Humç a eu la bonté d'y venir hier 
fatr^ une, tour^(iée i^yeç moi, pour chercher un lo- 
ge^iei^t. Npus avons passé à Fulham , chez le jar- 
dinier auquel on avait songé; nous avons trouvé 
uni^ maison (p^^-malpropre , où il n'a qu'une seule 
chai]Uhr6i à donner , laquelle a deux lits , dont l'un 
e$t in^in tenant occap>é par un malade, et qu'il n'a 

Mais le mot rickesses n*o£rre ici aucun sens; c*est sans doute yV- 
tretses oU trwerstê qu'il y fii\idrai( siibstituer. 
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pas même voulu nous montrer. Nous avons vu 
quelques endroits sur lesquels nous ne sommes 
pas encore décidés, mon désir ardent étant de 
m'éloigner davantage de Londres , et M. Hume 
pensant (Jue cela ne se peut , sans savoir l'anglais ; 
je ne puis mieux faire que de m'en rapporter en- 
tièrement à la direction d'un conducteur ^ zélé. 
Cependant je vous avoue , madame , que je ne re- 
noncerais pas facilement à la solitude dont je m'é- 
tais flatté et où je comptais nourrir à mon aise les 
précieux souvenirs des bontés de M. le prince de 
Conti et des vôtres. 

M. Hume m'a dit qu'il courait à Paris une pré- 
tendue lettre (fae le roi de Prusse m'a écrite. Le 
roi de Prusse m'a honoré de sa protection la plus 
décidée et des offres les plus obligeantes; mais il 
ne m'a jamais écrit. Comme toutes ces fabrications 
ne tarissent point , et ce tariront vraisemblable- 
ment pas si tôt, je désirerais ardamnent qu'on vou- 
lût bien me les laisser ignorer, et que mes enne- 
mis en fussent pour les tourments qu'il leur' plaît 
de se donner sur mon compte, sans me les faire 
partager dans ma retraite. Puisse -je ne plus rien 
savoir de ce qui se passe en terre -ferme , hors ce 
qui intéresse les personnes qui me sont chères! 
J'apprends, par une lettre de Neudiàtel, que ma- 
demoiselle Le Vasseur est actuellement en route 
pour Paris; peut-être au moment où vous rece- 
vrez cette lettre, madame, sera-t-elle déjà chez ma- 
dame la maréchale : je prends la Uberté de la re- 
commander de nouveau à votre protection , et aux 
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bôn$ conseils de mbs Beckett. Je 'Souhaite qu'elle 
vietinQc me joindre tepluâ: lot qii'il lui sefa pos- 
sible": èHe s'flQjiresserîrà Calais, à M. Morel Disque ^ 
négociant; et à l^puvires., à * M. Minet, maître des 
paquebots 9 qui l'adressera à. M. Steward , à don- 
dres. '* ' . • . 

Je ne puis rien yous dire de ce pays, madame, 
que voufi ne sachiez ipieux que moi; il, me parait 
qu'on- m-'yXait avec f^sir,';et cela m'y attache. 
Cepeiidaiit j'aimerais mieux la puisse que l'Angle- 
terre^lbaîfr j'same mieux les Anglais €{ue les Suisses. 
Votre ^jour chez cette nation, quoique court, hii 
a. laissé dés- impressions qui m'en donnent de bien 
favdraJt^Ies sur son compte. Tout le monde m'y p^iJe 
de Youê^ inéme en songeant moins à moi qu'à soi. 
On s'y s^uvi^DCil, deWos voyages, coïnine d'im bon- 
heur poui* l'Angletore , et je suis-sûr dy trouver 
partollt la bienveillance, en me vantant de ta'vôtre. 
Cependant , comme tout ce qu'on dit ne vaut pas , 
à mon gré, ce que je sens, je voudrais de Fhôtel de 
Saint-Simon avoir été transporté dans la plus pro- 
foijule solitude : j'aurais été bien sûr de n'y jamais 
rester seul. Mon amour pour la retraite ne m'a 
pourtant pas fait encore accepter aucun des loge- 
ments qu'on m'a offerts en campagne. Me voilà 
devenu difficile en hôte. 

Lorsque vous voudrez bien, madame,- me &ire 
dire' un mot de vos nouvelles , soit directement , 
sôit par M. Hume, permettez que je vous prie de 
m'en faire donner a\issi sur la santé dé knadame la 
maréchale. 
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» 

•Après /avoir jjéçrit cetfe ietjjpe , j'apprends que 
M; Hume a:t}XMvé up^^igiieur du pays de,Ga]yiçs, 
qui, dans lin^ vieu^ jnôiiafitère QÙ \^ge ba de^ecr 
fermiers, lui/ait pfïVe pour ij^noi^dfan lpg^em%nt,pré- 
ciséçient ^è\ que Je .1^ désiçe. Cette nouvelle, ma- 
dame, mé com}>le de joie. Si dansi cette cotiltrée, $i 
éloignée ^t ^i sauvage , je puis passer en p^x les 
derniers jjç>uré de ma vie , oublié dès hommes y cet 
i^tervall^^ de* ipépds jjpe fera^ bientôt oublier tjoute^ 
mes misères',. et je. ferais redevable. à M., Hume àû 
tout.le.bonhçur auc^eL je.pqisse e^coEe^aspi^e^. 

OauairATiojr.' — ^[Jne^circonstancè rapportée dans cette lettre 
Okénte'd'étte ren^srquée : c'est; \^ ôonfi4<^4re de Dâvtâ Htuîné à 
Jean- Jacqa^ sur la prétendue lettre du roi dé Prusse. Rou&se&u 
fuyait en^Angleterfe pour nçplus eUtendfie ce que s^s ennemis 
dissent de luij èt^son h|)te ^ la, Èhala^lQi^s^ de •l.'cn instruire. 
Jèan-Jà(^^ en eut dè>l!huineur coQt|^é ^lâe : Q'nôse l'êx- 
priâier directeraenrà inadaSn)s de -Boulfiers, amie mtitne de 
l'hiatorlâk', et qui les «vait liés toui Je^deùx^map il né saui^ 
endissiniu]çr Téxpression. 9e désiremis qu'où vQu^tàdfifi^eic. 

11 est probable qu'il voulait faire dbnner l'avis par maAme 
âe tfouJfHers." 

• ■ ; . • 

a; ■ 

LETTRE DCLX. 

A M. DU PEYÏ^OU. 
. A Lpndres, lie 17 janvier 1766. 

r 

Je reçois, mon cher hôte, votre n** 16. Je vou» 
écrivis, il y,a quelques joujrs; mais çomm^ il y eût 
quelque quiproquo sur l'afifiranchisseriient de ma 
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lettre , et qvi!eUe. pourrait être perdue , je vous en 
répéterai les )irticles le^ pliis importants , avec les 
çhang^ezkei que de notiveÙes instructions m'en- 
gagent d';^^ire. 

Rey^nd marque qu!il ^désirerait hien d'avoir un 
exemplaire de vq6 lettres et des pièces pour et 
cai^prei fiût^ en. sorte de les. lui envoyer. Oa ne 
cpmiaUsait id, gue yojtre première lettre ; Becket 
^t ^^Honclt^là fai^ent traduire et imprimer, je 
leur ai Toiiqii Iç reste. Mais M. Hume serait d'avis 
qij'gii. fîjt' ei^x>re uijie lettre sur ma retraite à File 
dé^Sai^t^riorre , puis à Bienne , et enfin en France , 
et ici. Y91Ë devriez , mon cher hôte , faire cette 
letb^ Mtesêé% k M. Hume , qui en sera charmé . et 
auquel' ^vous* aurez des choses si honnêtes à dire 
sur 1^ tendres soips qu'il a pris de ipoi , et sur 
l'accueil distingué qu'il m'a procuré en Angleterre. 
L'élogle dfibi nation vient, là comme de cire ; en vé- 
rité -elTe le, mérite bien , et c'est une bonne leçon 
pour le^ autres. Il me semble que vous pouvez trai- 
ter J'afiEaire de Berne sans vous compromettre , et 
mj^e , en louant la majeure et plus saine partie 
du.gouvernement, qui a désapprouvé assez haute- 
ment ce coup fourré ; mais pour ces manants de 
Bienne, ils méritent en vérité d'être traînés par les 
boues. Vous pourrez^ joindre pour nouvelle^ pièces 
justificatives les npuvefiu^ rescrits de la cour , les 
arr^ du Conseil d'état, et même le^ certificats 
donnés au sicaire, commentés en peu de mots, ou 
sans cPHinieutaire , et vou^ pourrez parler d'une 
pfétenclue lettre du roi d^ Prusse , à moi adressée , 
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• 

et sûrement de fabrication géneveiae , qui a couru 
Paris, et qui est en oppqsition parfaite ayeaies sen- 
timents, lesdbcours, les rescrits^ et la.xionduite du 
roi dans toute cette affaire. Si vous vo^^ez eiitr^e-. 
prendre ce petit -travçdl , il feut vous presser ; car 
nous avons fait suspendre l'io^ession ,du reste 
pour attendre ce complémçiH ^^ ijous pp^r^q^z 
envoyer aussi à Rey^ au m<>yén dç^quoi Féliee et 
Les autres fripons seraient asçez^ penauds, vpyapt 
vos lettres^, qu'ils prennent tint <Je peine à sup- 
primer, publiques en Hollande 'et tra^uil^ii Logi- 
dres. Le sujet est asse;^ beau, ce me-se^le^ et Vf 
correspondant que je vous dort ne ne îPoiirnit pas 
mq^ns. Je vous recommande aussi les deux baillas qui 
m'ont protégé , chacun dans son gouvernement , 
M. dé Moiry et M. de Graffenried. M. Hume croit 
que ma lettre à ce dernier doit eiitrej* dans les piècéis 
justificatives, yous pourrez faire adresser vo'tre pa- 
quet bien au net à M. Hume, dans Yorck'BuildmgSy 
Buckinghwn street, London. S'il arrivait qpie yous 
ne voulussiez pas vous charger de c^tte uouvelle 
besogne , il faudrait l'en avertir. Au reste , priêzrle 
de revoir et de re,toucher ; il écrit et parle le fran- 
çais comme l'anglais , c'est tout dire. 

Je suis absolument déterminé pour l'habitation 
du pays de Galles., et je compte m'y rendre au 
commencement du printemps. En attendant l'am- 
vée de mademoiselle Le Vasseur, je vaisi habiter 
un village auprès de Londres , appelé Chiswick , 
où je l'attendrai et où nous prendrons quelques 
semaines de repos , car on n'en peut avoir ici p^ 
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l'afiQuencé du monde dont on est accablé. Cepen- 
dant je ïie rends aucune vfeite, et l'on ne s'en 
facile pas: Les manières anglaises sont fort de mon 
goût ; ils savent marquer de Testime sans flagorne- 
ries; fie 3ont lés antipodes du' babillage de Neu- 
cfiâtél. -ISloii séjour ici fait plus.de sensation que 
je ' n'anmis pu' croire. M. le prince héréditaire, 
beau-frère du roi , m'est venu voir, mais incognito, 
ainsi n'en {parlez pas. Louez, en général, le bon 
acetieil, jnaiè' $ans aucun détail. Je vous écris sans 
rfcle et sçuis of dre , sup que Vous ne montrez mes 
lettres à personne. 

; ■ Je *voti» «ivouê que je n^aime pas trop votre cor- 
respondance aCvec M. Misoprist , et surtout Tim- 
pféssion dont vpn^ vous chargez. Je ne reconnais 
pas là voire sagesse ordinaire. Ignore^vous que 
jâlnais^ hdmmé n'eut avec Voltaire des affaires de 
cette cSspècé*qu'ii ne s'en soit repenti ? Dieu «veuille 
qu^aiiisi ne ^oit pas de vous ! 

Je vous remercie de vos bons soins au sujet de 
MM: Giiinand et Hankey . Je ne serai pas à portée , 
vivant à soixante lieues de Londres , de leur de- 
niandér de l'argent quand j'en aurai ^besoin. 11 vau- 
dfà'miéux que vous ppeniez la peine de m'envoyer 
périodiquement des billets, ou lettres sur eux, 
que je pourrai négocier dans la province. Puisque 
mademôiseUe Le Vasseur ù'a. pas pris les trente 
leUis^ 'que je vous avais* laissés, vous m'obligerez 
de m'^envoyer sur ces messieurs un papier de cette 
somme , déduction faite des divers déboursés que 
vdus avez faits pour moi. M. Hiime me fera parve- 
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ttir votre lettre. 'Je ne vois plus M; dé Lu^e , ef 
malheureusement nous avons' perdu son adresse. 
Je' vous embrasse tendrement. Mille respects à la 
b&nne ms^man, et amitiés à tous vos amis. 

Comme M. Hume ne résidera pas tqujourâ^ à 
Londres , vous pourrez feire adresser ou remeltre 
vos lettres à M. Steward j Yorck-Buildings y BucMkg^ 
tvam Street. 

Je rouvre ma lettre pour vous dire qu'âpres y 
avoir mieux pensé , je ne suis point d'avis que 
vous écriviez cette nouvelle lettre, pour éTifer 
toute ùouvelle tracasserie, surtout avec voîis voi- 
sins. Restons en paix, mpn cher hôte, cultivez 'h 
philosophie, àmusez-vous à la botanique^ laiisez 
les prêtres pour ce qu'ils sont, et surtout ne vous 
mêlez point de faire imprimer les écrits de Vol- 
taire ^ car infaillibleihent vous en auriez du cha- 
grin ;thais ramassez toujours les pièces qui regar- 
dent mon affaire .pour l'objet que vous savez. 



« 



LETTRE DCLXL , 

A M. lyiVERNOIS. 

Chiswick , le 39 janvier 1 766. 



<» 



Je suià arrivé heureusement dans ce pays': j'y 

ai été acftueilli , et j'en suis très-content : niais ma 

•santé , tnon humeur , mon état , demandent que je 

m'éloigne de Londres; et, pour ne plus entehdre 

parler, s'il est possible, de mes malheurs, je tais 
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dâiik pA raè v^onfhféi* dant^ lA pày^ de Gatles. 
^Àiii^iè-je ytiîcfùrit en pait!*c'^st4e seul Vœu qui 
ïûB^reèVè k fidre. J^ Vquséi|d)Tassç tèudicemetit. 




tîfTTÎRE.DCLXlL 

/a ]CUDAM£ LA/GOmÉSâB^PE BOUFFLERS. 

[a .CÛmok, le'â février 1766. 

J'ai chliiigé d'habitation'^ nj^adàïne ^ depuis que 
j'i^î èn.I^pnélir de vous écrire. M: de Luze , cpii 
aura'ceftd^^iàlB you3.remiBtt*^ cette lettre, et qui 
m'càt Vé»u- "vtHi; .d^iii. pla ' ntou'veDe habitation , 
poufra vbms en»renllr^ ^i^t^ta ; quelque âgf^éalde 
qii''elle soif, j'e^jièfre/A'ydiertjèurôr que jusqu'après 
l'a^rrivée dé miQlkïKliftelkf ;L^ Vasseûr', dont je n'ai 
aucune- ûoùvç^''ét '"dont je suis fort en peitae, 
ayant calçHlëy sur- lé .jbur de- son départ et sur 
l'ei^rëssemtDnt que je lui'cohnais, qu'elle devrait 
naturellement êt^ arrivée. Lorsqi^'èlle le sérsf, et 
qu'elle auràpria 1^ repo^ doiit sûi'emént elle aufa 
graïli|^besoin>'nous j^£?k*tirôiA pour aller, dans le 
pays de ùsllxfSj oocùper 1^ içfgençient doiàt je tous 
ai ^mVlé , madame , dan^ mSr précédente lettre, le 
soupiré ijQi<^^mm(^t après cet asile paisible, gà, 
l'oii me promet le. repos j ël dont, si je lé trouve, 
je ne sortirai* jamais^ Clepe;idsH>t M. Hume, plus Sf- 
ficilè que moi sur mon bien, craint que je iie le 
trouve pas si Için de Lôn4res. Depuis l'engage- 
ment du pays de Galles, on lui a proposé d'autres 
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jour qu'elle en est partie. J'espère que madame 
' de Faugnes ^ura la bonté d'en prendre soin ; je 
l'ai recommandée aussi à M. de Luze, qui partit 
samedi dernier en bonne santé , mais fort peu .con- 
tent de Londres. Au moyen de toutes vos précau- 
tions, j'ai lieu d'espérer que ces papiers me par- 
viendront sains et saufs. Cependant, je ne puis me 
défendre d'en être un peu inquiet , vu l'importance 
dont ils sont pour les recueils dont je vais m'oc- 
cuper. 

Dans ipes deux précédentes lettres, j'entrais dans 
de longs détails sur l'envoi de mes livres et pa- 
piers. J'ai quelque lieu de craindre que la pre- 
mière n'ait été perdue; mais la deuxième suffit 
^ pour vous guider dans l'envoi que vous voulez 
m'en faire, et qui réellement me fera grand plai- 
sir dans ma retraite ; ce qui m'en ferait bien plus 
encore , serait l'espoir de vous y voir un jour. Si 
jamais M. de Cerjeat vous y attire, j'aurai bien des 
raisons de l'aimer. Je n'ai pas ouï parler de lui , et 
je ne cherche pas de nouvelles connaissances ; 
mais « s'il cherche à me voir , jc^le recevrai comme 
votre ami , €t j'oublierai qu'il croit aux miracles. 
Je ne vois pas sans inquiétude votre commerce 
avec M. Mîsoprist; j'ai peur qu'il n'en résidte en- 
fin quelque chagrin pour vous. Je ne vous con- 
seille^point de faire imprimer son manuscrit ; quant 
à IfL lettre véritable , ce peut être une plaisanterie 
sans conséquence. Cependant, je trouve qu'il est 
au-dessous de vous ^e vous occuper de ce cuistre 
de Montmollin , et de sa vile séquelle. Oubliez que 



** AWNÉEI766. IÇ) 

toute cette canaîHe existe ; ces gens-là n'ont du 
sentîmcttrt qu'aux épaules , et Ton ne peut leur ré- 
pondre qti'à coups de bâton. Je Hé saiÀ ce qu'a dit 
le moine Bergeon , et ne m'en soucie guère. Quand 
vous aurez prouvé que tous ces gens-là sont des 
fripons, vous n'aurez dit que ce que tout le monde 
sait. Cependant , n'oubliez pas de rasseiïibler totiteis 
les pièces qui me regardent, et de me les envoyer 
quand vous en aui'ez l'occasion. Je n'ai vu qu'une 
seule dès lettres de Voftairè dont vous me parlez; 
c'est, je crois, là dix-septième (m dix -huitième 
lettre. Je n'ai point vu non plus la prétendue lettre 
du roi de Prusse , à moi adressée ; et pourquoi vous 
l'attribuez à M. Horace Walpole , c'e3t ce que je 
ne s^s point du tout. 

On travaille fci à traduire vos lettres , et j'ai 
donné pour cela mon exemplaire corrigé comme 
j'aipu;mais l'ouvrage va si lentement, et la traduc- 
tion est si mauvaise , que j'ainfierais , j^ cfrois , pres- 
que autant que tout cela ne parût ^ùifà du tout, 
feey aurait dé«iré les avoir pour les imprimer, et je 
Vous avoue quejestfiis surpris que vous ne vous ser- 
viez pas de lui pour toutes ces petites pièces , dont 
vous pourriez vous faire envoyer defe exemplaires 
par la poste,- plutôt qile des imprimeurs atltour dfe 
vous , qui , environnés des pièges de nos ennemis , 
y sont infaifliblemeiort pris, soit comme fripon^; 
soit comme dupés. 11 me parait certain que Félice. 
a supprimé vos lettres aVec autant de soin qu'il a 
répandu celles de ce misérable! On ttx>uve partout 
les siennes; on n'entend parler des vôtres nulle 

a. 
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part, et assurément ce n'est pas la préférence du mé- 
rite qui fait ici celle du cours. Ou n'imprimez rien^ 
ou n'imprimez qu'au loin, comme j'ai fait. 

J'attends aujourd'hui M. Guinand, avec qui je 
prendrai des arrangements pour notre correspon- 
dance. J'espère vous écrire encore avant mon dé- 
part; cependant je ne puis causer tranquillement 
avec vous que de ma retraite. 

Je ne sais pas trop ce que signifie Misoprist ; il 
me paraît qu'il signifie ennemi de je ne sais quoi , 
-quoique je m'en doute et vous aussi. 

LETTRE DCLXIV. 

A TVf. D'IVERNOIS. 

Ghiswick, le a 3 février 1766». 

Je reçois , monsieur , votre lettre du premier de 
ce mois. Je sens la douleur qu'a dû vous causer la 
perte de madame votre mère , et l'amitié me la fait 
partager. C'est le cours de la nature , que les pa- 
rents meurent avant leurs enfants, et que les en- 
fants de ceux-ci restent pour les consoler. Vous 
avez dans votre famille et .dans vos amis de quoi 
ne vous laisser sentir d'une telle perte que ce que 
votre bon naturel ne lui pei^t refuser. 

Vous n'avez pas dû penser que je voulusse être 
redevable à M. de Voltaire de mon rétablissement. 
Qu'il vous serve utilement, et qu'il continue au 
siu:plus ses plaisanteries sur mon compte ; elles ne 
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me feront pas plus de chagrin que de mal. J'au- 
rais pu m*honorer de son amitié s'il en eût été 
capable; je n'aurais jamais voulu de sa protections 
jugez si j'en veux, après ce qui s'est passé. Son 
apologie est pitoyable; il ne me croit pas si bien 
instruit. Parlez-lui toujours de ma part en tenn^ 
honnêtes; n'acceptez ni ne refusez rien. Le moins 
d'explication que vous aurez avec lui sur mon 
compte , sera le mieux ," à riioins que vous n'aper- 
ceviez clairement qu'il revien^t de bonne foi : mais 
il a tous les tprts, il faut qu'il fesse toutes les 
avances ; et voilà ce qu'il ne fera jamais. Il veut 
pardonner et protéger : nous somme3 fort loin de 
compte. 

Je ne connais point M. de Guerchi, ambassa- 
deur de France en cette cour ; et , quand je le con- 
naîtrais, je doute que sa recommandation ni celle 
d'un autre fut de quelque poids dans vos affaires. 
Votre sort est décidé à VeVsailles. M. de Beauteville 
ne fera qu'exécuter l'arrêt prononcé. Toutefois je 
tente de lui écrire, quoique je sois très-peu connu 
de lui. Je voudrais qu'il vous connût et qu'il vous 
aimât , ce qui est à peu' près la même chose. Une 
lettre sert au moins à faire, connaissance : vous 
pourrez donc lui rendre la mienne après l'avoir 
cachetée, si vous le jugez à propos. Je vous l'envoie 
à Bordeaux pour plus de sûreté; mais surtout 
n'en parlez ni ne la montrez à personne. Je vous 
en ferai peut-être passer à Genève un double par 
duplicata pour plus de sûreté. 

Je vous suis obligé de votre lettre de crédit; je 
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serai peut-être dans le cas d'en faire usage. Selon 
mes arrangements avec M. du Peyrou, il a écrit à 
sQ^i banquier de me donner l'argent que jeJui de- 
manderais. Je lui ai demandé vingt-cinq louis ; il 
rie ni'a £ait aucune réponse. Je ne suis pas d'hu- 
meur de demander deux fois : ainsi quand j'aurai 
(Recouvert l'adresse de MM. Lucadou et Drake , 
qi^e vous ne m'avez pas donnée, je les prierai 
peut-être de m'avancer cette somme, et j'en ferai 
le reçu ^e Boanière gu'ij vous serye 4'^^i)|Ltion 
pour être remboursé par M. du Peyrou. 

J'aurais à vous cons^lter sur autre chose. J'ai 
cliezraïadame Boy de La Tour trois mille livres dp 
France , et mademoiselle Le Vassem* , quatre cents, 
L'augxuentati^n de dépense qup le séjour d'Angle- 
terre va m'occasioner , me fait désirer de placer 
ces soipmes en rentes viagères sur la tête de ma- 
demoiis^elle Le Vasseur. Le petit rqi^enu de cet ar^ 
gent doublerait de cette manière , et ne serait pas 
perdu pour cette pauvre fille à ma iport. Il se fait, 
à ce qu'on dit , un emprunt en France ; çroyez- 
v.ous que je pourrais placer là mon argent sans 
ri^ue? y s^erais-je à ttmps? pourriez-vous vous 
charger de cette affaire? à qui faudrait-il que je 
r-emisse le ballet pour retirer cet argent, et cela, 
pourrait-il se faire convenablement sans en avoir 
prévenu madame Boy de La Tour? Voyez. Dans 
l'éloignement où je vais être de Londres, les cor- 
respondances seront longues et difficiles ; c'est 
pour cela que je voudrais, en partant, emporter 
a^^ez d'argent pour avoir le temps de m'arranger. 
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D'ailleurs , j'écrirai peu ; j'attendrai des occasions 
pour éviter d'immenses ports de lettres, et je ne 
recevrai point de lettres par la poste. J'aurai soin 
de donner une adresise à M. Casenove avant de 
partir ; ce que je compte faire dans quinze jours 
au plus tard. Bon voyage , heureux retour. Je vous 
embrasse. 

Je suppose que vous avez reçu la lettre que je 
vous ai écrite de Londres il y a environ . trois se- 
maine» ou un mois. 

Il me vient une pensée. Une histoire de la mé- 
diation pourrait devenir un ouvrage intéressant. 
Recueillez , s'il se- peut , des pièces , des anecdotes, 
des &its, sans faire semblant de rien. Je regrette 
plusieurs) pièces qui étaient dans la malle , et qui 
seraient nécessaires. Ceci n'est qu'un- projet quij 
j'espère., ne s'exécutera jamais, au moins de ma 
part. Toutefois, de ma part ou d'une autre, un bon 
recueil de jnaatériaux aurait tôt ou tard son emploi. 
En faisant un peu causer Voltaire , l'on en pour- 
rait tirer d'excellentes choses. 3e vous conseille de 
le voir quelquefois ; mais surtout ne me compro- 
mettez pas. * 
• Je ne corbprends pas ce que j'ai pu vous envoyer 
à la place de cette lettre que je vous écrivais, en 
vous envoyant celle pour M. de Beauteville. Je me 
hâte de réparer cette étourderie. Voici votre lettre. 
Vous pourrez juger si ce que j'ai pu vous envoyer 
à la place demande de m'ètre renvoyé. Pour moi, 
je n'en sais rien. 



/ 
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• LETTRE DCLXV. 

A M. J.E CHEVALIER DE BEAUTEVILLE. 

A Ghiswicky le 2 3 février 1766. 

MoirsiEtiK, 

■ 

C'est au nom, cher à votre cœur, de feu M. le 
maréchal de Luxembourg, que j'ose rappeler à 
votre souvenir- un homme à qui l%onneur de son 
amitil volilt celui d'être connu de vous. Dians la 
noble fonction que va remplir V. E. vous enteiT- 
drçz quelquefois parler de cet infortuné. Vous 
conn^trez ses Bjalheurs dans leur source , et vous 
jugerez s'ils étaient mérités. Toutefois, quelque 
confiance qu'il ait en vos sentiments intègres et 
généreux, il n'a rien à demander pour lui-même: 
il sait endurer 'des torts qui ne seront point ré- 
parés; mais il ose, monteur, présenter à V. E. un 
homme de bien , son ami , et digne de l'être de tous 
les honnêtes gens. Voi# voudrez connaître la vé* 
rite, eti prêter à ses défenseurs une oreille impars 
tiale. M. d'Iv^rnois est en état- de vous la dire et 
par lui-même et par ses amis , tous estimables par 
leurs mœurs, par leurs vertus, et par leur bon 
sens. C0r ne sont pas des hommes brillants, intri- 
. gants, versés dans l'art de séduire; mais ce sont 
de dignes citoyens, distingués autant par une con- 
duite sage et mesurée , que par. leur attachement 
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à la constîtiKion et aux lois. Daignez, monsieur^ 
leur accorder un accueil favorable ^ et les écouter 
avec bonté. Ils vous exposeront leurs raisons et 
leurs droits avec toute la candeur et la simplicité 
de leur caractère, et je m'assure que vous trou- 
verez en * eux mon excuse pour la liberté que je 
prends de vous les présenter. 

Je supplie votre excellence d'agréer mon profond 
reèpect.- 



fc^/'»<%>%/%''»^»%/%>%^«/m»%<im^.%<m»^%/y^^<«>'^^.%<m^/%/» %^%/y^^; 



LETTRE DCLXVL 

A M. LE COMTE ORIxOFF, 

Sur Tuffre à lui faite par ce seigoeur d'une fetraite dans une de ses terras 

en. Russie. 

Halton, le 2 3 février 1766- 

Vous vous donnez , M. le comte , pour avoir des 
singutmtés: en effet, c'en est presque une d'être 
bienfaisant sans intérêt; efic'en est une bien plus 
grande de l'être dé si loin pour quelqu'un qu'on 
ne connaît pas. Vos offres"lfc)Ugeantes , le ton dont ' 
vous me les avez faites , et la description, de l'habi- 
tation que vous me destinez, seraient assurément 
très-capables de m'y attirer, si j'étais moins infirme, 
plus allant, plus jeune, et que vous fussiez plus 
près du soleil: je craindrais d'ailleurs qu'eii' voyant 
celui que vous honorez d'une invitation , vous n'y ^ 
eussiez quelque regret: vous vous attendriez à une ' 
manière d'homme,de lettres,* un beau diseur ,» qui 
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devrait payer en frais d'esprit et de paroles votre 
généreuse hospitalité, et vous n'auriez qu'un bon- 
homme bien simple , que son goût et ses malheurs 
ont rendu fort solitaire , et qui , pour tout amuse- 
ment, herborisant toute la journée, trouve dans 
ce commerce avec les plantes cette paix si douce 
à son cœur , que lui ont refusée les humains. 

. Je n'irai donc pas , monsieur , habiter votre mai- 
son ; mais je me souviendrai toujours avec recon- 
naissance que vous me l'avez offerte, et je regret- 
terai quelquefois de n'y être pas pour cultiver les 
bontés et l'amitié du maître. 

Agréez, monsieur le comte, je vous supplie, mes 
remerciements très - sincères et mes très -humbles 
salutations. 



LETTRE DCLXVII. 

A M. DU PEYROU. 

A Chiswick, le a mars 1766. 

Depuis votre n** l'j^éÊon cher hôte, je n'ai rien 
reçu de vous , et , comme vous m'avez accoutumé 
à des lettres plus fréquentes, ce retard m'alarme 
un peu sur votre santé. Je vous ai écrit deux fois 
par M. Guinand; si vous eussiez^ reçu mes lettres, 
vous ne les auriez pas laissées sans réponse. Comme 
la conduite dé M. Guinand me le rend un peu sus- 
pect, je prends le parti de vous écrire par d'autres 
voies, jusqu'à nouvel arvis de votre part. Eh général , 
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je serai plus tranquille sur notre correspondance, 
quand personne de Neuchâtel , ni qui tienne aux 
N.euçhâtelais , n'y aura part. 

Mademoiselle Le Vasseur m'a remis le paquet 
qua vous lui avez.confié; j'y ai trouvé les papiers 
cotés dans la lettre , et entre autres celui que vous 
me priez de ne pas décacheter.; vous serez obéi 
fii^élenaent, mon cher hôte; et ^ comme le cas qu^e 
vous, exceptez n'est pas dans l'ordre naturel , j^es- 
père que ni -elle, ni moi, ne serons pas assez ipal- 
heureux pour quç le paquet soit jamais décacheté. 

Je n'entends plus parler ni de de Hondt ni de vos 
lettres, dont je lui ai donné le seul exemplaire qui 
me restait, pour le faire traduire et imprimer. Il 
serait singulier que vos taupes , qui travaillent tou- 
jours sous terre, eussent poussé jusque-là leurs 
chemins obscurs. Rey est le seul libraire à qui je 
me fie ; il y a du malheur que jamais vous ne vous 
soyez adressé à lui': il est' sûr et ardent ; l'ouvrage 
aurait couru partout, malgré le sicaire et les bri- 
gands de sa bande ; c'est m^ntenant une vieille af- 
faire qu'il est inutile de renouveler. Mais ne man-t 
quez pas, je vous prie, dé m'envoyer avec mes 
livres un autre exemplaire de vos lettres, et deux 
ou trois de la Vision. 

Certaines instructions m'ont un peu dégoûté, 
non du pays de Galles, mais de la maison que j'y 
devais habiter:. Je ne sais pas encore où je me fixe- 
rai; chacun me tiraille de son côté; et quand je 
prends une résolution , tous conspirent à m'en faire 
changer. Je compte pourtant être absolument dé- 
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texminé dans moins de quitize jours , et j'aurai soin 
de vous informer de la résolution que j'aurai prise. 
En attendant , vous poiivez m'écrire sous le cou- 
vert de MM, Lucadou and Drake,^ marchants , in 
Union-Court^ Broad-street , London. Donnez-moi de 
vos nouvelles. Je vous embrasse. 

Recevez mille remerciements et salutations' de 
mademoiselle Le Vasseur, qui vous prie aussi de 
joindre ses respects aux miens près de madame la 
commandante. 



LETTRE DCLXVIII. 

AU MÊME. 

A Ghiswick, le i4 mars 1766. 

Enfin, mon cher hôte, après un sileace de six 
semaines , votre n*' 18 vient me tirer de peine. Je 
vois que mes lettres ne vous parviennent pas fi- 
dèlement. TâcKons donc d'établir une règle plus 
lente , puisqu il le faut , mais plus sûre. Je vous, 
écrirai sous l'adresse de Paris que vous me mar- 
quez , et vous pourrez , par la même voie , m'écrife 
sous celle-ci : 

To MM. Lucadou and Drake^ Union-Court y London. 

En quelque lieu de l'Angleterre que je sois , ces 
messieurs auront soin.de m'y faire passer vos let- 
trés; mais ne vous' chargez d'aucunes lettres, et ne 
donnez mon adresse à personne. 
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J'ai reçu les 3o livres sterling dont vous m'avez 
envoyé l'assignation , et vous voyez que cette voie 
est la plus prompte pour cet effet. Je ne voulais 
pas m'éloigner de Londres que je ne fusse bien 
pourvu d'argent , à cause du temps qu'il me faudra 
pour m'ouvrir des correspondances sûres et comr 
modes pour en recevoir. En attendant, j'ai été faire 
une promenade dans la province de Surrey, où j'ai 
été extrêmement tenté de me fixer 5 piais le trop 
grand voisinage de Londres , ma passion croissante 
pour la retraite , et je ne sais quelle fajtalité <jui me 
détermine indépendamment de. la raison, m'^entraî- 
nei^t dans les montagnes de Derbyshire, et je 
compte partir .mercredi prochain pour aller finir 
mes jours dans ce pays-là. Je brûle d'y être pour 
respirer après tant de fatigues et de courses, et 
pour m'entretenir avec vous plus à mon aise que 
je n'ai pu faire jusqu'à présent. Je vous décrirai 
mon' habitation , mon cher hôte , dans l'espoir de 
vous y voir quelque jour user de votre droit, puÉ 
user davantage du tnien dans la vôtre. Si.cette douce 
idée ne me consolait dans ma tristesse , je crain- 
drais que l'air épais de cette île ne prît àla fin trop 
sur mon humeur. 

M. Hume m'a donné l'adresse ci-jointe pour son 
ami, M. Walpole, qui part de Paris dans un mois 
d'ici; mais, par des raisons trop longues à déduire 
par lettres, je voudrais qu'on rfemployât cette voie 
que faute de toute auti'e. On m'a parlé de la pré- 
tendue lettre du roi de Prusse, mais on ne m'avait 
point dit qu'elle eût été répandue par M. Walpole ; 



^^• 
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et, quand j'en ai parlé à M. Hume, il ne m'a dit ni 
oui ni non. 

Je n'entends pq^nt parler des tràductionis de vos 
lettres : M. Hume m'a pourtant dit qu'dfteS allaient 
leur train; mais on ne m'a rien montré. Ces rela- 
tions ne peuvent faire ajicune sensation dans ce 
pay^, où l'on ne sait pas même que j'ai*éil des af- 
faires à Neuchâtél , dont les prétr€*s ne sont connus 
que par le sort du pauvre Petit -Pierre. Ces misé- 
rables soiltpartotit^iméprilsés, que^'occuperd'eux, 
c'esft grêler fcur le persil. Croyez -moi,. oublier -les 
totaleïiient ; à quelque priit que ce soit , ils sont 
tro^ Jbonotés de notre souvenir. On sait ici que j'ai 
été persécuté à Genève , et l'on en est i^idigné. Le 
dèrgé anglais me ^regarde à -peu -près comme un 
confesseur dé la foi. Du reste , il se tient ici , cotàme 
dans toute grande ville,beaucoup deprôpos iheptes, 
bôtas et mauvais. Le public en général ne vaut pas 
Jé ptiiÈé qu'on sVcc'ûpe de lui. 

'Goïiittié'nt Va votï-e bâtimettt? est-il cotifirmétjfdè 
vom aureî: 4e l'éâ^u? Quoique absent, je m'ihté- 
Vesserai toujours à votre demeure , et mon cœur y 
habitera loti jours. • 
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LETTRE ©€L«iX. 

A M. HUMÉ. 

Wootton , le la Inars 1766. 

Vous voyez déjà, mon dher patron, par la date 
de ma lettre , que je sois airivë au Kcu de ma des- 
tination ; mais vous ne pouvez voir tous les charmes 
que j'y trouve ; il faudrait connaître If lieu et lire 
dans mon cœur. Vous y devez lire au mpins les sen- 
timents qui vous riBgardent, et que vous ajrez si 
bien mérités. Si je vis dans cet agréable asile auissi 
heureux que je Tespère, une des douceurs de ma 
vie sera dé penser que je vous les dois. Faire un 
homme heureux , c'est mériter de l'être. Puissiez- 
vous trouver en vous-même le prix de tout ce que 
vous avez fait pour moi! Seul, j'aurais pu trouv^^ 
de l'hospjitalité pçut-«tre;mais je ne l'aurais jama^ 
aussi bien goûtée qu'en la tenant de votre amitié. * 
Conservez-lanmoi toujour8,mon cher patron ;aimez- 
ttoi pour moi qui vous dois tant , pour vous-même ; 
aimez -moi pour, le bien que vous m'avez fedt. Je 
sens tout le pnx dep votre sincère amitié; je la dé- * 

sire ardemm€int ; j'y v^ttx rôj^ndre par toute la 
mienne, et je sens dans inon cœUr de <j|boi vous 
convaincra un jour qu'elle n'eftt pa$ non plus sans 
quelque pris:. <>omme pour des raisons dont nous 
avons parlé , je ne veux rien recevoir par la poste, 
je vous prie ylorsque-iïvous ferez la bonne oeuvre de 
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in'écrire , de remettre votçe lettre à M. Davenport. 
L'affaire de ma voiture n'est pas arrangée, parce que 
je sais qu'on m'gijf a imposé: c'est une petite faute 
qui peut n'être que l'ouvrage d!une vanité obli- 
geante , quand elle ne revient pas deux fois. Si vous 
y avez trempé, je vous conseille de quitter, une fois 
pour toutes, ces petites ruses qui ne peuvent ^voir 
un bon principe , quand elles se tournent en pièges 
contre la simplicité. Je vous embrasse, mon cher 
patron, avec le même cœur que j'espère et désire 
trouver, ei^ous. . 



«»^/»%/«'«>%'«>^%/<»/^«' 



tETTRE DCLXX. 

AU MÊME. 

Wootton, ié 2g mars 1766. 

JÊ^ Vou^ avez vu , mon cher patron , par laSfettre 
^Ique KL Davenport a dû vous remettre, combien je 
> me. trouve ici placé selon mon goût. J'y serais peut- 
être plus à mon aise si l'on y avait pour moi moins 
d'aJ:tentions ; mais les soins d'un si galant homâlte 
sont trop obUgeants pour s'en fâcher ; et, comme 
tout est mêlé d'inconvénients dans la vie , celiri 
d'être trop bien esi^ Un j|}e ceux qui se -tolèrfent 
- le plus îôsément. J'en trouve un plus grand à ne 
pouvoir me fajre bitn entendre des domestiquées, 
ni surtout à entendre un mot de ce ou'ils me di- 
sent. Heui'jeiisement mademoiselle Le Vassexir rtie 
sert, d'interprète , et ses doigts parient mieux que 
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ma langue. Je trouve même à ïnon ignorance un 
avantage qui pourra fiaire compensation, c'est d'é- 
carter les oisifs en les ennuyant. J'ai eu Hier la vi- 
site de M. le ministre, qui, voyant que je ne llii 
parlais que français j n'a pas voulu me parler an- 
glais ; de sorte que l'èntrevitê s'est passée à peu près 
sans mot dire. J'ai ptis goût à l'expédient; je m'en 
servirai avec tous mes voisins , si j'en ai ; et , dussé-je 
apprendre l'anglais , je ne leur parlerai que fran- 
çais , surtout si j'ai le bonheur qu'ils n'en sachent 
pas un mot. C'est à peu .près la ruse dss singes qui, 
disent les Nègres , ne veulent pas parler,^uoiqu'ils 
le puissent , de peur qu'on ne les fasse tncvailler. 
Il n'est point vrai du tout que je sois convenu 
avec M. Gosset de recevoir an modèle en présent. 
Au contraire , je lui en demandai le prix , qu'il me 
dit être d'ime guinée-et demie, ajbutant qu'il m'en 
voulait faire la galanterie > ce que je* n'ai point ac- 
cepH. Je vous prie donc dé vouloir bien lui psi;|rf^ 
le-modtde en question , dont M. Davenport aufsnv 
bonté de vous remboui'ser. S'il n'y consent pas, il ^ 
£aut le lui rendre et le faire acheter par une autre 
'hnàin. Il est destiné pour M. du PeyroU^quî depuis 
long-teàips désire avoir jxxQn portrait , et en a feît 
faire un en miniature qui n'est pc»nt du tout res- 
seinhfamt. Vous êtes paUrVfrrôieux que lui; mais 
je suis fâché que vousin'ayçz ôté par une diligence 
aussi flatteuse le plaisir de rApiir temêtoe devoir 
envers vous. Aye?: la bonté, mon cher patron , dé 

faire remettre ce modèle à MM. Guinand et Han- 

«- • • ■ _ . . . • 

key, LittlerSaint-HéUeH'sj Bish6psgate*street, pour 

R. XXI. ^ . 
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l'envoyer à M. du Peyrou par la première occasion 
sûre! U gèle ici depuis que j'y. suis; il a neigé tous 
les jours ; le vent cçupe le visage ; malgré cela , j'ai- 
merais mieux habiter le trou d'un des lapins de 
cette garenne que le plus bel appartement de Lon- 
dres. Bonjour, mon cher patron; je vous embrasse 
de tout mon cœur.- 

■ * 



LETTRE DCLXXI. 

A M. DU PEYROU. 
A Wootton en DerByshire y le a 9 mars 1706. 



0, 



Après t^t de fatigues et de coursés, j'arrive enfin 
dans un asile agréable et solitaire, où j'espère pou- 
voir respirer en *paix. Je vous dois la description 
de inon séjour, et le détail de mes voyages ; jusqii'ici 

«n'ai pu. vous écrire^ qu'à la hâte , et toujSutrs 
erroqcipu. Sitôt que j'aurai repris haleté, mes 
premiers soins seront de m'occuper de vous et avec 
vous. Quant à présent , un voyage de cinquante 
lieues avec tout mon équipage , les soins d'un nouvel 
établissenient, les conmiunications qu'il £giut nr'a$- 
surer, et surtout le besoin d'un peu de repos, me 
font continiier de neirous^crire, mon cher^hôte, 
que pour^es choses pressîntes et nécessaires , et 
t^' était 9 par votre a]jpitié pour moi, l'avis de mon 
arrivée au refuge que j'ai choisi. 

^ Par le prix excessif des ports , et par l'indiscré- 
tion des écrivains, 'je suis fqrcé de renoncer abso- 
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lument à rien recevoir par la poste. Cela, et Téloi- 
gnement des grandes routes , retardera beauccftip 
nos lettres ; mais elles n'en arriveront pas moins 
sûrement, si Ton suit bien mes directions. Dans 
un mois ou cinq semaines d'ici, le maître de cette 
maison vient de Londres y Éadre un voyage. Il m'ap- 
portera tout ce qu'on lui remettra jusqu'à ce temps- 
là* C'est un homme de distinction et de probité, 
auquel on peut prendre toute confiaiice. 

Je vous deistine un petit cadeau qui, j'espère, 
vous fera plaisir ; c'est mon portrait -en relief, très- 
bien fait et très-ressemblant. J'écris aujourd'hui à 
vos banquiers , pour qu'ils aient la bonté de s'en 
charger, et de vous le. faire parvenir. Si j'étais à 
portée de prendre ce soin moi-même, je ne les en 
chargerais pas ; mais Timpossibilité de mieux foire 
est mon excuse auprès de vous. Un bon peintre 
d'ki m'a aussi peint à l'huile pour M. Hume ; le roi 
a vèulu voit son* ouvrage, et il à si bien réussi qu*Qjp 
croit qu'il sera gravé. Si l'estampe est bonne, j'aurai 
soin qu'elle vous parvienne aussi. Ne croyez pas 
que ce soient des cadeaux. Si jamaiis il passe à Neu- 
châtel un bon peintre, je meurs • d'envie de vous 
vendre bien cher mon portrait. 

Le besoin de vous voir augmente dé jour en jour ; 
je ne me flatte pas'dej^.satisfoire cette année; mais 
niarcpiez-moi si , pour Tannée prochaine, je ne puis 
rien espérer. Si vous ne voulez pas venir jusqu'ici, 
j'irai au-devant dé vous à Londres, et il ne faut pii 
moins que cet objet pour m'y faire retourner ; mais 
je pense que vous ne serez pas fâché de voir iln 

^ 3. 
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peu l'Angleterre et la retraite que je me suis choisie ; 
je 'crois que vous en serez content. Je sens tous les 
jours mieux que je n'aà que deux amis sûrs : mon 
cœur a" besoin de se consoler avec l'un de l'absence 
de l'autre. En attendant, ne donnez, à mon sujet, 
votre confiance à personne au monde qu'aU' seul 
Milord Maréchal. Quoi qu'on vous dise, quoi qu'on 
vous écrive pour mes intérêts , tenez-vous en garde , 
et sans montrer de défiance, ne vous livrez point. 
Cet avis peut devenir important à votre ami. J'ai dit 
à tout le monde mes arrangements ; ce secret m'eût 
trop pesé sur le cœur, mais (Jue personne que vous 
seul ne s'en mêle , ni ne sache même où et quand 
vous, avez Fin ten\ion d'exécuter l'entreprise qui re- 
garde ines écrits. 

J'attends avec ardeur mes livres de botanique; 
pour les autres , quand vous en différeriez l'envoi 
jusqu'à l'autre année, il n'y aurait peut-être pas un 
grand mal. Je n'entends plus parler de l'impression 
de voSflettres; cela, et d'autres choses, me rend 
de Hondt un peu suspect. Je crois cependant qu'on 
peut se servir de hii pour l'envoi de mes livres. Le 
comte de Bintinck s'attend (Jii'îls lui seront adressés, 
et entité à son fils qui est ici : mais je n'aime p^s 
avoir obligation à ces grands seigneurs. Je me re- 
mets de tout ai votre prudence." 

Milord Maréchal me marque qu'il écrit à ses gens 
4'affaires de vous remettre les 3oo guinées , s'ils ne 
l'ont pas encore fait. A cause ^û grand éloigne- 
ment,je prends le parti de numéroter mes lettres, 
à votre exemple, à conmiencer par celle -éî« La 
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dernière -de vous que j'ai reçue , était le n^ 19. Mes 
tendre» respects à la bonne maman. Je vous em- 
brasse de tout mon cœur. 

Ne m'envoyez , avec mes livres , aucun de mes 
papiers, qu'à mesure que je vous les demanderai , 
et que je vous renverrai les autres. Je vous prie de 
ne pas oublier moii livre de musique vert, car j'ai 
ici une épinette. Du reste, tout est déjà rassemblé 
ici, moi, ma gouvernante , mon bagage, et jusqu'à 
Sultan , qui m'a^ donné des peines incroyables. Il a 
été perdu deux fois, et mis dans les papiers publics. 
Est-il confinné que vous avez de l'eau? Votre maison 
s'avance- 1- elle? Le temps d'herboriser approche,, 
en profiterez-vôus ? Je vous le conseille extrême- 
ment. Si les attaques de goutte ne vous font pas 
grâce , du .moins elles viendront plus tard , et ce 
serait toujours un grand avantage de gagner une 
année en dix. Mai§ il faut oublier que vous étfes 
encore jeune, jusqu'à ce que vous preniez le parti 
de yous marier. 

LETTRE DCLXXII. 

A M, J. F. CÔINDET, 

Chez MM. Tbélusson et Necker, à Paris. 

A Wootton en Derby shire, le a 9 mars 1766. 

J^ai reçu vos lettres , cher Coindet , et celle de 
madame de Chenonceaux. J'ai différé de vous ré- 
pondre jusqu'au moment où j'arriverais* en lieu de 
repos où je puisse respirer. J'en avais grand besoin. 
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je VOUS jure , et le voisinage de Londres m'était aussi 
importun que Londres même par l'extrême af- 
fluence des curieux. J'ai répondu sur-le-champ à 
la dernière lettre de madame de Chenonceaux ; le 
sujet le demandait absolument. Il m'importe extrê- 
mement de savoir si ma Içttre lui est parvenue et 
si elle n'a pas essuyé de retard , pour juger de la 
fidélité des gens à qui je l'ai confiée. J'ai aussi reçu 
indirectement des nouvelles de M. Watelet et de 
nouvelles preuves de ses soins bienfaisétnts par ses 
recommandations en ma faveur. Un des plus doux 
emplois de mes loisirs sera de lui écrire' quelque- 
fois. Je voudrais qu'il. fut tenté de venir voir ma 
solitude ; elle ne serait pas indigne , à quelques 
égards, d'occuper ses regards et ses talents. Je suis 
fâché de ne pouvoir faire aucun usage de l'adresse 
que vous m'avez donnée ; mais je suis à cinquante 
lieues de Londres , et bien résolu de n'y retourner 
que quand je ne pourrai faire autrement. Me voilà 
comme régénéré par un nouveau baptême; ayant 
été bien mouillé en passant la mer. J'ai dépouillé 
le vieil homme , et , hors quelques amis parmi les- 
quels je vous compte, j'oublie tout ce qui se rap- 
porte à cette terre étrangère qui s'appelle le con- 
tinent. Les auteurs , les décrets , les livres , cette 
acre fumée de gloire qui feit pleurer , tout cela sont 
des folies de l'autre monde auxquelles jfe ne prends 
plus de part et que je me vais hâter d'oublier.* Je 
ne puis jouir encoife ici des charmes de la campagne, 
ce payis étant ensevçji sous la neige ; mais, en at- 
tendant, je me repose de mes longues coura^, je 
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prends haleine, je jouis de moi, et me rends le té^ 
moignage que , pendant quinze ans , que j'ai eu le 
malheur d'exercer le triste métier d'homme de let- 
tres , je n'ai contracté aucun des vices de cet état ; 
l'envie , la jalousie , l'esprit d'intrigue et de charla- 
tanerie n'ont pas un instant approché de mon coeur. 
Je ne pie sens pas même aigri par les persécutions , 
par les infortunes, et je quitte la carrière aussi sain 
de cœur que j'y suis entré. Voilà, cher Coindet , la 
source du bonheur que je vais goûter dans ma re- 
traite , si Von veut bien m'y laisser en paix. Les gens 
du mo^de ne conçoivent pas qu'on puisse vivf^ 
heureux et content vis-à-vis de soi ; et moi , je n^ 
conçois pas qu'on puisse être heureux d'une autre 
manière. De quoi sera-t-on content dans la vie si 
l'on ne l'est pas du seul homme qu'on ne quitte 
point? Voilà bien de la morale pour un homme du 
monde, mais pas trop pour un hermite. Au lieu de 
vous parler de vous, je vous parle de moi 5 cela n'est 
pas fort poli, sans doute , mais cela est tout naturel. 
Usez-en de même avec moi , parlez-moi de vous à 
votre tour, et soyez sûr de me faire grand plaisir. 
La difficulté est de me faire parvenir vos lettres , 
car, pour plusieurs bohnes raisons , je n'en reçois 
aucune par la poste, qui ne vient pas jusqu'au vil- 
lage voisin de cette maison. En attendant d'autres 
arrangements plus commodes, faites remettre votre 
lettre à Londres , chez M. Davenport next door lord 
Égremont^ , PiccadUlf. Par ce moyen, elle me par- 
viendra. Je vous embrasse de tôul mon cœur. 

' PrÉi^dé l'hôtel dn lohl Égremont 



# 

• 



4o CORRESPONDANCE. 

Rappelez^moi quelquefois, je vous prie, au sou- 
venir de M. et madame d'Aziucourt. 

Je serais bien aise de savoir exactement votre 
adresse i afin de pouvoir vous écrire par occasions 
quand elles se présenteront. 

Observation Noas devons cette lettre à M. Coindet , ne- 
veu de celui à qui elle est écrite. On retrouve Rousseau , dans 
cette écre/umée de gloire qui Jait pleurer; dans le tableau de 

* • 

cette paix du cœur si chèrement achetée, si heureusement dé- 
crite ; dans cet homme qu'on ne quitte point. 

Elle porte la même date que celle qui fut écrite à David Hume, 
et prouve que le 29 mars 1766 il n'y aVait point encore de 
éfltpçons gt*aves contre cet historien. Ils ne commencèrent que 
1^ 3i mars. Cependant il est toujours inquiet de la lettre quil 
avait adressée à madame de Chenonceaux et qu'il, accusait Da- 
vid d'avoir interceptée, d'après les détails qu'il donne à ma- 
dame de BouiHers le 9 avril 1766. 

LETTRE DCLXXIII. 

AU ROI DE PRUSSE. 



Wootton, le 3o mars 1766. 



Sire, 



Je dois au malheur qui me poursuit deux biens 
qui m'en .consolent : là bienveillance de Milord Ma- 
réchal, et la protection de votre majesté. Forcé de 
vivre loin de l'état où je suis inscrit parmi vos peu- sf 
pies, je garde l'àlliour des devoirs que j'y ai con- 
tractés. Permettez , sire , que vos bbntésnie. suivent 






♦ 
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avec ma reconnaissance, et que j'aie toujours l'hon- 
neur d'être votre protégé , comme je serai toujours, 
votre plus fidèle sujet. 



LETTRE DCLXXIV. 

A M. LE CHEVALIER D'ÉON- 

Woottoii,le 3i mars 1766. 

• 

J'étais ,.monsieur, à la veille de mon départ pour, 
cette province , lorsque je reçus le paquet que vo||^ 
m'avez adressé ; et , ne l'ayant ouvert qu'ici , je n'ai 
pu lire plus tôt la lettré que vous m'avez fait l'hon- 
neur de m'écrire. Je n'ai même encore pu que 
parcourir rapidement vos Mémoires. C'en est asseaÇ; 
pour .confirmer l'opinion que j'avais des rares ta-, 
lents de l'auteur , mais non pas pour juger du fond 
de la querelle entre vous et M. de Guerchi. J'avoue 
pourtant, monsieur, que, dans le principe, je crois 
voir le tort de votre côté; et il ne me paraît pas 
juste que , comme ministre , vous vouliez , en votre 
nom et à ses frais, faire la même dépense qu'il eût 
faite lui-même ; mais, sur la lecture de vos Mémoires, 
je trouve dans la suite de cette affaire des torts 
beaucoup plus graves du côté de M» Ouerchi ; 
et la .violence de ses poursuites n'aura, je pense, 
aucun de ses prppres amis pour approbateur. Tout 
^^ ce que prouve l'avantage qu'il a sur vous , à cet 
égard, c'est qu'il est le plus fort,^èt que vous ête^ 
le plgs faible. C^pla met contre lui tout le préjugé. 



■m 
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de l'injustice ; car le pouvoir et l'impunité rendent 
les forts audacieux ; lé bon droit seul est l'ange des 
faibles ; et cette arme leur crève ordinairement dans 
les mains. J'ai éprouvé tout cela comme vous , mon- 
sieur ; et ma vie est un tissu de preuves en faits que 
la justice a toujours tort contre la puissance. Mon 
sort est tel que j'ai dû l'attendre de ce principe. 
J'en suis accablé sai^s en être surpris ; je sais que 
tel est l'ordre, pas moral, mais naturel des choses. 
Qu'un prêtre huguenot me fasse lapider par la ca- 
naille , qu'un conseU ou qu'up parlement me dé- 
iste, qu'un ^nat m'outrage de gaieté de cœur, 
qu'il me chasse barbarement , au cœur de l'hiver , 
moi malade, sans ombre de plainte, de justice , ni 
de raison, j'en. souffre sans doute; mais je ne m'en 
fîche pas plus que de voir détacher un rocher sur 
ma tête, au moment que je passe au-dessous de 
lui^ Monsieujr, les vices des hommes so^t en grande 
partie 1 V)uvpage de leur situation ; l'injustice marche 
avec le pouvoir. Nous , qui soçimes victimes et per- 
sécutés , si nous étions à la ptace de ceux qui nous 
poursuivent, nous serions peut-être tyrans et per- 
sécuteurs comnie eux. Cette réflexion , si humiliante 
pour l'humanité , n'6te pas le poids des disgrâces , 
mais elle en ôte l'indignation qui les rend acca- 
blantes. On supporte son sort avec plus de patience , 
quand on le sent ajttaché à notre. constitution. 

Je ne puis qu'aj^laudir, monsieur, à l'article qui 
termine votre* lettre. IJ est convenable que vous 
soyez aussi content de votre religion que je le suis 
de la mienne, et que nous restions' chacun daïis la 
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nôtre en sincérité de cœur. Lavôtre est fondée sur 
la soumission , et vous vous soumettez. La mienne 
est fondée sur la discussion , et je raisonne. Tout 
cela est fort bien pour gens qui ne veulent être ni 
prosélytes, ni missionnaires, comme je pense que 
nous ne voulons l'être , ni vous ni moi. Si ihon pnn- 
cipe me paraît le plus vrai , le vôtre me parait le plus 
commode ; et un grand avantage que vous avez , est 
que votre clergé s'y tient bien , au lieu que le nôtre , 
composé de petits barbouillons , à qui l'arrogance a 
tourné la tête, ne sait ni ce qu'il veut ni ce qu'il dit, 
et n'ôte l'infaillibilité à l'Église qu'afin de Tusurpei* 
chacun pour soi. Monsieur ,' j'ai éprouvé , comme 
vous , des tracasseries d'ambassadeurs : que Dieu 
vous préserve de celles des prêtres I Je finis par ce 
vœu salutaire, en vous saluant très -humblement, 
monsieur, et de tout mon cœiir. 

LETTRE DCL5Ç)CV: 

A ftl. D'IVERNOIS. 

Wootlon, le 3i mars 1766. 

# 

Je vous écrivis avant-hier, mpn ami, et je reçus 
le même soir votre lettre du 1 5. Elle avait été ou- 
verte et recachetéé. Elle me vint par M. Hume» 
très-lié avec le fils de Tronchin le jongleur, et de- 
meurant dans la même maison; très-lié encore à 
Pari^ avec mes plus dangereui^ ennemis , et auquel , 
3'il p'estpas un fourbe, j'aurai intérieurement bien 
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des réparations à faire. Je lui dois de la reconnais- 
sance pour tous les soins qu'il a pris de moi dans 
un pays dont j'ignore la langue. Il s'occupe beau- 
coup de mes petits intérêts, mais ma réputation 
n'y gagne pas, et je ne sais comment il arrive que 
les papiers publics, qui parlaient beaucoup de moi, 
et toujours avec honneur-avant notre arrrvée, de- 
puis qu'il est à Londres n'en parlent plus, ou n'en 
parlent que désavantageusement. Toutes jnes af- 
faires, toutes mes. lettres passent par ses mains: 
celles que j'écris n'arrivent point; celles que je re- 
çois ont été ouvertes. Plusijçurs autres faits me ren- 
dent tout suspect de èa part, jusqu'à son zèle. Je 
ne puis voir encore quelles sont ses intentions , mais 
je lïe puis m'empécher de les croire sinistres , et 
je suis fort trompé si toutes nos lettres ne son.t 
éventées par les jongleurs,.qui tâcheront infaillible- 
ment d'en tirer parti contre nous. En attendant 
que je sache mieux sur quoi compter , voyez de ca- 
cheter plus soigneusement vos lettres, et je verrai 
de mon côté de m'oUvrir avec vos correspondants 
une communication directe, sans passer par ce dan- 
gereux entrepôt. 

Puisqu'un associé vous était nécessaire , je crois 
que vous avez bien fait de choisir M. Deluc. Il joint 
la probité avec les lumières et l'activité dans le tra- 
vail : trouvant tout cela dans votre association , et 
l'y portant vous-même, il y aura bien du malheur 
si vous n'avez pas lieu tous deux d'en être contents, 
j'y gagnerai beaucoup moi-même si elle vous pro- 
cure du loisir pour me venir vpir. J'imagine que 
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si VOUS préveniez de ce dessein M. du Peyrou , il 
ne serait pas impossible que vous fissiez le voyage 
ensemble, eh Tavançant ou retardant selon qu'il 
conviendrait à tous deux. J'ai grand besoin d'épan- 
cher mon cœur, et de consulter de vrais amis dur 
ma situation. Je croyais être à* la fin de mes mml- . 
heurs, et ils ne' font que de commencer. Livré sans 
ressource à de faux amis, j^ai grand besoin d'eii 
trouver de vrais qui me consolent et qui me con- 
seillent. Lorsique vdiis voudrez partir , avertissez-^ 
m'en d'avance^ et mandez-moi si vous passerez par 
Paris; j'ai des cdnmiissions pour ce pays-là que des 
amis seuls peuvent faire. Je ne saurais , quant à 
présent, vous envoyer de procuration, n'ayant point 
ici aux environs de notaire ,' surtout qui parle fian- 
çais , et étant bien éloigné de savoir assez d^nglais 
pour dire des choses aussi compliquées. Comme 
l'affaire ne presse pas, elle s'arrangera entre nous 
lors de votre voyage. En attendant, veillez à vos 
affaires particiilières et publiques. Songez bien plus 
aux intérêts de l'état qu'aux miens. Que votre con- 
stitution se rétablisse , s'il- est possible ; oubliez tout 
autre objet pour ne songer qU'à celui-là; et du 
reste pourvoyez-vous de tout ce qui peut rendre 
votre voyage utile autant qu'il peut l'être à tous 
égards. 

Vous m'obligerez de communiquer à M. du Pey- 
rou cette lettre, du moins le commencement. Je 
suis très -en peine pour établir de lui à moi une 
correspondance prompte et sûre. Je ne connais 
que vous en cjpi je lùe fié , et qui soyez posté pour 
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cela ; mais un expédient aussi indiscret ne se pro- 
pose guère , et ne peut avoir que la nécessité pour 
excuse. Au reste, nous sommes surs les uns des 
autres ; renonçons à de fréquentes lettres que l'é- 
loignement expose à trop de frais et de risques ; 
n'écrivons que quand la nécessité le requiert ; exa- 
minons bien le cachet avant de Touvrir , l'état des 
lettres , leurs dates , les mains par où elles passent. 
Si on les intercejpte encore , il est impossible qu'a- 
vec ces précautiona^i^es abus durent long-temps. Je 
ne serais pas étonné que celle-ci fut encore ou- 
verte et même supprimée, parce que, la poste 
étant loin d'ici, il faut, nécessairement un inter- 
médiaire entre elle et moi ; mais avec le temps je 
parviendrai à désorienter les curieux; et, quant à 
présent , ils n'en apprendront pas plus qu'ils n'en 
savent. Je Vous embrasse de tout mon cœur. 

LE ITÏIÈ hCLxivi, 

. ▲ MILO.RD^TRAFFpRD. 

Wpotton, 3 avril 1766. 

; Lies témoignages de votre souvenir, milord, et 
de vos bontés pour moi, me feront toujours aidant 
de pkÔBir que d'honneur. J'ai regret dé n'avoir pu 
profiter à Chtswick de la dernière promenade que 
Toua y avez faite. J'espère réparer bientôt cette 
perte en ce pays. Je voudrais être phis jeune et 
mieux portant , f irais vous rendre quelquefois mes 
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devoirs en Yorksbire ; mais quinze lieues sont 
beaucoup pour un piéton presque sexagénaire; 
car dès que je suis une fois en placé, je ne voyage 
plus pour mon plaisir autrement qu'à pied. Toute- 
fois je ne renonce pas à^cette entreprise, et vous 
pouvez- vous -attendre à voir quelque jour un 
pauvre garçon herboriste aller vous demander 
l'hospitalité. Pour vous , mUord , qui avez des che- 
vaux et des équipages , si vous faites quelque pè- 
lerinage équestre dans ce -cniiton , et quelque sta- 
tion dans la maison que j'habite, outre l'honneur 
qu'en recevra te maître du logis, vous ferez .une 
œuvre pie.en fétear d'un exilé de la terre ferme , 
prisomlier, mais bien vqlontaire, dans le pays de 
la liberté. Agréez, milord, je vous supplie, mes 
salutations, et mon respect. 

LEJTRE DCLXXVÏI. 

A IIÉDAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

A Wootton, le 5 ^Hl 1766. 

Vous avez assurém^it, madame, et vous aures 
toute ma vie , le droit de me demander compte de 
moiqtJ'attendais, pour remplir un tievoir qui m'est 
si cher, qu'arrivé dans un lieu de repos j'eusse un 
mpment à donner à mes plaisirs^ Grâce aux soins 
de M. Hmne , ce moment est enfin venu, eyie me 
hâte d'en profiter. J'ai cep^idapt peu de cho6^ à 
vous dire sur les détails que vous ^e demandez. 



w 
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Vivant dans un pays dont j'ignore la langue, et 
toujours sous la conduite d'autrui , je n'ai guère 
qu'à suivre les directions qu'on me donne. D'ail- 
leurs, loin du monde et de la capitale, ignorant 
tout ce qu'on y dit , et ne désirsmt pas l'apprendre , 
je sais ce qu'on veut me dire et rien de plus. Peu 
de gens Sont moins instruits que moi de ce qui me 
regarde. • 

Les petits événements de mon "voyage ne mé- 
ritent pas, madame|||tle vous en occuper. Durant 
la traversée de Calaislfc Douvres , qui se fit de .nuit 
et dura douze heures , je fus mbins malade que 
M. Hume ; mais je ftis mouillé et ^é , et j'ai plutôt 
senti la mer que je ne l'ai viie. J'ai été accueilli à 
Londres, j'ai eu beaucoup de visites, beaucoup 
d'offres de service, des habitations à choisir. J'en 
ai enfin choisi une dans cette province: je suis 
dans la maison d'un galant homme dont M. Hume 
m'a dit beaucoup de bien qui n'a été démenti par 
personne. Il a paru vouloir me melR^ ^^^'^ ^î^^ • 
j^ignore encore ce qu'il en sera ^ niais s^ttttentions 
se^ules ni'eg^péchent d'oublier que je suis dans la 
maison d*autrui. 

Vous voulez j madame, que je vous parle de la 
nation anglaise ; il faudrait commencer par la con-^ 
naître, et ce n'est pas l'affalt-e d'un' jour. Trop bien 
instruit par l'expérience , je iie jugA^ai jamais lé- 
gèrement, ni des nations, ni des hommes, même 
de dHc^ dont j'aurai à me plaindre ou à me louer. 
D-a£Diur&' je <ie. suis point à portée de connaître 
les Anglais pal^^ux-mémes : je les connais par l'hos- 
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pitalité qu^^ls ont exercée fenvers moi , et qui dér 
ment la réputation qu^on leur donne; Il ne m'ap- 
partiçnt pas de juger mes hôtes. On m'a trop bien apr 
pris cela en France pour que je puisse l'oublier ici. 
•' . J^ voudrais vous obéil' en tout , madame ; mais 
de grâce, ne me parlez plus ^e fiûre des livides, ni 
méme^ des geiïs qui en font. Nous avpns des livres 
de *^orale« cent .fois plus qu'il n'en faut, et nous 
nen valons pas mieux. Vous craignez pour moi le 
désoeuvrement et l'iennui deAi retraité : vous vous 
trbmpez , madame, je ne suis jamais moins ennuyé 
ni moins oisif oucf quand jie suis àeul. Il me reste , 
avec les amusdwnts de la botanique , une occuf 
pation bien chère et k laquelle j'aime chaque jour 
davantage à me livrer. J'ai ici un homme qui est de 
ma connaissance, et que j'ai grande envie de con* 
naître mieux. ^La société que je vais lier avec Itd 
m'iempéchera . d'en désirer aucune autre. Je l'es- 
time asse^ pour ne pas craindre une intimité à 
laquelle Um'IiHte; et, ix>Btune il est aussi maltraité 
que moi^SJPàr les hornmes, nous nous consolerons 
mutuellemeni de leurs outrages ^ en^stot danç 
le cœur de notre aHfii qu^il ne les a pas mérités. 

Vous dites qWôn me reproche des paradoxes. 
Eh ! madame ^ tant mieux. Soyez sure qu'on me re- 
|>rocherajjit moins de paradoxes^ si Ton pouvait me 
reprocher'des erreurs. Quand oiji a prouvé que je 
pense autreij^ent xjue le peuple, ne nje voilà- t-U 
pas bien réfuté! Un saint homme de moiwf, ap- 
pelé Cax:lv)t^, vient en revanche de faire tSrgros 

' Ce saint homme s'appelait Cajot. Son lÎTi^cst intitulé les P/a- 
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livfe pour prouver qu'il n'y a rien à moi dans les 
miens, et que je n'ai rien dit que d'après les autres. 
Je suis d'avis de laisser, pour toute réponse, aux 
prises avec sa révérence ceux qui me reprochent , 
à si grands cris.,- de Vouloir penser seul autrement 
que tout le inonde. 

J'ai eu de vous, madame, ui^e seule tettre : au- 
cune nouvelle de madame la maréchale , depuis 
l'arrivée de mademoiselle Le Vasseur, pas même 
par M. de La Rochû| j'en suis très en p.eine, à 
cause de l'état de sa santé. Lès communications 
avec le continent me deviennent plus difficiles de 
jour en jour. Les lettres que j'écrÉ n'arrivent pas ; 
celles que je reçois ont été ouvertes. Dans un pays 
où, par l'ignorance de la langue, on est à la dis- 
crétion d'autrui , il fiaut être lieureux dans le choix 
de ceux à qui l'on donne sa Confiance, et, à juger 
par l'expérience, j'aurais tort de compter sur lé 
bonheiir.Il ,en est un cependant dont je suis ja- 
loux et quejene mériterai jamais djfperdr^; c'est 
la continuation des bontés de M. le princeSIe Conti , 
qui a daigi^m'en donner de si éclatantes marques, 
de la bienveillance <le madame la maréchale, et de 
la vôtre, dont mon cœur sent si bien le prix. Ma- 
dame , quelque sort qui m'attende encore , et dans 
quelque lieu que je vive et que je meure, î mies-* 

gîats de M, /. /. Kousseau de Genève sur V éducation ^ par D. C J. B. 
(Dom 'Joseph Cajot, bénédictin) r766, i*vol. iti-ii»,- Les autres 
critiques prétendaient que l'Emile ne contenait que des nouveautés 
hardiei^Celui-ci dit qu'il ne renferme rien de nohyeau.Il appelle 
Jean- Jacques un rapetasseur d'écrits ^ un homme enguenille de^ ouvrages 
d'autrui fUtégoce auftêl il doit sa frêle renommée. 
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consolations seront Ken douces, tant que je ne 

sei^i point oiïblié de vous, 

" - 

Observation, r-r- Si li| dajte de cette lettre est e;!cactey il en 
faut «ODclure que Rousseau, qui dans (felle du 3i ipars 3e 
plaignait déjà 'de M. Hume, attendait plus d'éolaircissenients 
pour «s'expliquer sur son compte Avèc msrdame de Bôuf&ers, 
par l'entremise de laquelle ih s'étaient connus tous les deux. 
Quant au nouvel ami 4ont parle Jè&n-Jacques et quil suppose 
dans la même situation que lui y Ciest^lui-méme ; il s étudie pour 



écrire ses 
livrer. 



Mémpir^es : c'e^f: l'oc^ùpatioii à laquelle il aime <\ sti 



LETTRE DCLXXVIII. 

A-MILOUD***. 

L4B 7 avi:il 176Ô. 

Ce n'est pltts de n>on chien qii*il s'agit , milord , 
c'est de moi-mênae. Vous verrez par la lettre cî- 
j ointe pourquoi je soithaite qu'elle paraisse dans 
les papiers publics,^ sur tout dans le Saint -James 
Chroriicle j^sll esfpossible. Cela ne sera pas aisé, 
selon mon opinion , ceux qui m'entourent de leurs 
embûches ayatit 6té à mes vrais amis et à moi-même 
tout moyen de faire entendre la voix de îa vérité. 
Cependant il convient que le public apprenne 
qu'il y a des traîtres secrets qui, soirè le masque 
d'une amitié perfide , travaillent sans relâche à mé 
déshonorer.' Une fois averti, si le public veut en- 
core être trompé, quHl le soit; je n'aurai plus rien 
à lui dire. J'ai -crw , milord , qtfil ne serait pas au- 

4. 
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dessous de vous de m^aêeord|Jer'votre assistance en 
cette occasion. A nott^ piemière eâtrevue, votis 
jugerez si je la. méiite, et si j'en ai besoin. Eii at- 
tendant , ne dédaignez pas ma tonâ^ce ; oijîv ne 
m'a pas appi*is à la (>rôdiguer ; les urahisons que 
j'éprouve doivent lui donner quelcpie prix. 

» ■ 

LÈTTR^ DCLXXIX. 

A L'AUl'EUR DU SAINT-JAMES GHRONICLE. 

• ■ 

WoQtton, le 7 ayril 1766. 

Vous avez manqué ; monsieur , au'i'espçct que 
tout particulier doit aux têtes couronnéesi, en at- 
tribuant publicjuement au roi de Prusse une lettre 
pleine d'extravagance et deméchancetjè, dont par 
cela seul vous deviez savoir qu'il ne pouvait être 
l'auteur. Vous avez même -osé transcrire sa signa- 
ture comme si vous l'aviez vue écrite de. sa main. 
Je vous apprends , monsieur, que cette lettre a été 
fabriquée à Paris , et , ce qui navre et déchire mon 
cœur y que l'imposteur a des complices en Angle- 
terre. 

Vous devez au roi de Prusse , à la vérité , à moi , 
d'imprimer Ja lettre que je vous écris et que je 
si^e , en réparation \l'une faute que vous vous re- 
procheriez sans doute , si vous saviez de quelles 
noirceurs vous vous rendez rinstrument. Je vous 
fais.^ n^nsieur, mes sincères saUitations. 
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•. . . ' ■ • ■ " . 

A UADA$^ LA CQUCT^SSB DE BOUFFLERS. 

Woolton , le 9 avril 1766%- 

C'est à regret , madame , que je vais afifliger vôtre 
bon cœur ; mais il' faut absolument cpe vous con- 
quissiez ce David Hume*, à qui vous m'avez livré , 
cofil^ptanC me procurer un sort tranquHle. Depuis 
nôtres arrivée en Angleterre , où je fie çètinàû» per- 
sonne que lui , quelqu'un qui est très au fait ,' et 
£siit ' toutes mes afiaires , travaille en secret , mais 
sans relâche, à m*y déshohoi*et*, et réussit avec un 
succès q^r m'étonne. Tout ce qui vie^ de m^arri- 
vêr en Suïsse a été déguisé ; mon dernier voyage 
de Paris et l'accueil que j'y ai reÇu ont été falsi- 
fiés. Où a fait entendre que j'étais généralement 
méprisé et décrié en France pbur ma niauvaise con- 
duite , et que e'est pour cela prihcipadement que 
je n'osais 'm'y montrer. On a mis dans les papiers 
publics que^ sans-la protection de M. Hume, je 
n'aurais osé dernièrement traverser la France pour 
m'embarquer à Calais; mais qu'il m'avait obtenu 
le piasseport dont je m'étais servi. On a traduit et 
itnptîmé coD^sie authentique la fausse lettre du 
roi de Prusse , fabriquée par d'Alembert , et ré- 
pandue à Paris par leur îuni commun Walpole. On 
a pris à tâche de ine présenter à Londres avec ma- 
demoisdle Le Yasseur dans tous les jours qui pou- 
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vaient jeter sur moi du ridicule. On a fait «uppri- 
iner, che2i un libraire, une édition et traduction 
cjui s'allait faire des lettres de M. du Peyrou. Dans 
tnoitis de six semaines , tous les papiers pilblics , 
cjui d'abord ne parlaient de moi qu'avec honneur, 
ont changé de langage, et n'en ont plus parlé 
qu'avec mépris. 

La cour et le public ont de m^e rapidement 
changé sur n^op comptç ; et 1^ gens surtout avec 
qui M. Hume ^ le 'plus de UaisQii$ sont ceux qtii se 
distinguent par le mépris te plus marqué , afifee- 
tant , poiif l'ai^iour de lui ^ de vouloir me faire la 
charitç plutpt qu^honnéteté , sans te moindre té- 
moignage d'affection ni d'estime, et comme pêi;- 
suadés qu'il ny a que, des services d'argent qui 
soient à l'usage d'un }iomiiie comme moi. Durant 
le voyage, il m'avait . parlé du jqngleur. Tronchin 
çomn^Q d'un hommç qui avait fait près; de lui dçs 
avances traîtresses , et dont il était foudé à se dé- 
âer: il se trouve cependant qu'il loge à I^ndiNes 
avec \e fils dùdit jqngleur, vit ayec lui daus }a plus 
grande intimité, et vient de le placer auprès de 
!^. Michel , ministre à BerUn , <hi ce jeune homme 
va, sans doute, chargé d'instructions qui me rer 
gardent. J'ai eu le pialheur de loger deu?^ jours 
chez M. Hume, dans cette mém^ m^spn, venant 
4e la campagne à Londres. Je ne puis vpus expri- 
mer k quel point la haine et le dédaiu se sontma- 
uifestés contre moi dans les hôtesses et les ser- 
vantes, et de quel accueil infâme on y a régalé 
mademoisçUe Le Vasseur.;IJnfin jp suis :presque 



assuré de reçoanaître ^ au ton haineux et méprii- 
sant, toas lés geins avec qui M.*Hume vient d'a- 
voir des conférences ; et je l'ai vu cent fois, m^me 
en ma «présence , tenir indirectement les propos 
qui pouyaient le plus indisposer contre moi ceux à 
qui il par^it. Deviner quel est son but, c'est ce qui 
miest difEcile, d'autant plus qu'étant à^ discrétion 
et dans Un .pays dont j'ignore la langue , toutes 
mes lettte^ ont passé jusqu'ici par ses mains ; qu'il 
a toujours été très^vide;de les voir et de les avoir; 
que de celle» que }'ai.écrttes , peu sont parvenues; 
que presque tputes' celles que j'ai reçiKB avaient 
éjbé ouvertes ; et celles d'où j'aurais pu tirer qif^U 
que éclàirçiissetaQient, probablement supprimées. Je 
ne dois pas oubliei: deux petites remarques ; Tune, 
que le premier soir depuis notre. départ de Paris, 
étant çpyçt^. tQ|i& . trois dans la même chambre , 
j'entendis au.inilieu de la nuit David Hume^ s'écrier 
plusieurs fois à plei^e.yoix : Je tiens J. Ii Rousseau; 
ce que je ne p^s ^Iprs interpréter que &vorablè- 
ment; cependant il y avait dans le ton je<4ie sais 
quoi 4'^ipfrayant: et ijie . sinistre que je n'oublierai 
jamais. L^a ^^eçonde remarque vient d'une espèce 
d'épanchemeat qlie j'eus avec lui après une autre 
occasion de lettre que Je vais vous <^re. J'avais 
écrit le . soir sur sa table à madame dé Chenon- 
ceaux.Il était très-inquiet de savoir ce que j'écri- 
vais, et ne pouvait presque s'abstenir d'y hre. Je; 
feiHPçie pia lettre sans la lui montrer,: if la demandé 
avidement , djisa^t qu'il l'enverra le lendemain par 
la posj^;4il^£mt bien la donner; elle reste sur sa 
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table. Lord Newnham arrive ; David sort un mo- 
ment, je ne sais pourquoi. Je réprends îna lettre 
en disant que j'aurai le temps de l'envoyer le len- 
demain i milord Newnham s'offre de l'entoyer par 
le paquet de l'ambassadeur de France; j^accé{>tif. 
David rentre ; tandis ique lord Newtiham fait soh 
enveloppe ^ tire son cachet ; David offre Iç ^h 
avec tant d'empressetnent qu'il faut s'en servir paft 
l^référencei. On sonne ^ lord Newnham donne la 
lettre aiu domesticfue pdùr l'envoyer ^ur4e-dbatiïp 
diez l'ambassadeur. Je me dis en moi - même : 3e 
suis sur {^e David va suivre ledomestiquê: Il n^ 
manqua pas, et je parierais tonut au monde qae ma 
lettre n'a pas été rendue, ora cpï'elle afvait'été dé^ 
cachetée. • " • 

A souper, il fixait alternativement ^i* tiliidèitabi^ 
selle Le Yasseur et sur moi des régate qui îh-ef^ 
frayèrent et qu'un hoaméte homme tvesi guère as- 
sez .malheureux poiitr avoir reçds dé la' liatUr^. 
Quand elle fut montée pour s'aller coucîher dans 
le chenil qu'on lui avait destâ^é , tïtms. restâmes 
quelque temps sans riéh dir« : il me fixa m nou- 
veau du même air; je voulus essayer de» le fixer à 
mon tour, il me lut impossible de soutenir tofi at 
freux reg^uxl. Je sentis mon ame se troubler, j'é- 
tais dans ilne émotion horrible. Enfin te remords 
de mal juger d'un si grand homme sur des appa* 
renccs prévalut; je me précipitai dans" ses bras 
tout en larmes, en m'écriant : Non , David Hm»e 
u'est pas un traître , cela n'est pas possible ;• et is'il 
n'était pas le meilleur des hommes , il ^feiûdrait 



qu'il en fût le plus noir. A cela mon homme, au 
lieu de s^afteudrir avec moi, ou de se mettre en 
colère, au lieu de»n^ dmnàndejr 4es explications , 
reste trahqirilfe, répond à mes transports par 
quelques car^ses ftoides , en xùé frappant de pe- 
tits coups, sur le çU)s^ et s'écriajit plusieurs fois : 
Mon cher monsieur! Quoi donc, mo% cher mon- 
sieur? J'ayçue qtiQiCette manière de recevoir mon 
épanchement tne frappa plus que tout le reste. Je 
partisléflendcffiâsttia péttr^céttB-'pro ou j'ai 

rassemblé éê lumVeaiÉdt ifilits y réfli&chl , cbtÀbitié et 
£»nclur ien-aft«iidam <}ae je meure.-- ^ ' 

J'aifjfMiaey, «les > ÛK::\^tés dans un IxmlevieiÉê^ 
vient qut né thé j^mm pài éd votèè l^èiï» cTâutre 
<ihose^Mii>daiii#,r«tii vote ï-ebùtëz pas pàfmistiml' 
.ftèi^,«t'dsâgttWimtftii!â^.^<^ ler'plùs 

i«wJIieaïfewç<teé<|ioflMtee*/ -* ^ '\' • 

notf q >hoin|ne c fet diefttîWèe» éntrèTiie$ ttr'ôtit ip- 
-pvbioertatneitieii^ qoe ^ i({ûor'qûë'vom eti pnïskie^ 
^rê ,ile dbqtmir^Vti tië m'^liMë'paÀ. Je dbis Vôtfe 
iayetiir^ft^ Cfoelttb^ytle cfuë'Voûë m'âVesi ën^y^ 

{liufilni âvail^ <mtCfFléVW î aVàit'ii^ tiïi 

âxitreiçKiIctet/qaé le'VAttreir^t y ar-^rèsqbé*flc'qtfoi 
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devrait les saisir d'horreur, jugent du caractère et 
de3 mœurs d'un étranger qu'ils ne connaissent 
point , et qu'ils savent être estimé , honoré et res- 
pecté dans les lieux où il a passé sa vie. Voilà ce 
singulier abrégé de mon histoire , où l'on me donne 
entre autres pour fils d'un musicien, courant 
Londres comme uiie pièce authentique. Voilà qu'on 
imprime ^ontément dsm leurs feuilles que 
M* Hume a étéTX^on.prQJtiecli^ur <«i France^ et que 
c'est lui qpâ m'a pht^)i|a le passeport avec lequel 
j'ai passé der^èn^^ent à Paris. Voilà cett^e préten- 
due lettrf du rpi.de Prusse intprunée dans leurs 
foi^Ues , et les voilà) eux^ ne doutant pas que cette 
lettre;) chef-d'œuvre de galimatias et d'isuperti- 
nence , n'ait réellement été écrite par ce pvûice., 
saps que pas un seiU ^'avise de penser qu'il, fierait 
pourtant hpa de m'entesidf e et de ^savoir ce ^e 
j'ai à dire à tout cela. En vérité;, de si Bciaùvais 
juges d§ larép^tatiiQn neméritent pas qu'un hpiiâme 
sçnsé 6ç mette £^rt en peiae de celle qu'it peut 
avoir parmi eux : ainsi je les laisse dire , en attend 
dai^^tque l6 moment vienne de les faire rougir. 
Quoi qu!^U en ^oit^s'il y a des lâch^ et des traîtres 
dan$ ce pays, il y a aussi dei^ gens d'honmèur et 
d'une ^robit^ siure auxqi^els un honnête homme 
pmi$-^as^ofld>e avoir dsligation. C'est à eux que 
ji$ .v0m( polder' de vous ;si l'occaston s'en présenté , 
et voinis pouy/ez compter que j^ ne la laisserai pas 
édiappjQr . Adieu , mon cher cousin , portez - vous 
bien et soyez toujours gai. Pour moi, je n'ai pas 
trop dé quoi l'être ; mais j'espère que.les.npires va- 
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peurs de Londres ne troubleront pas la sérénité* 
de Tair que je respire ici. Je vous embrasse de fout 
mon cxJeUr. 

*. 



LETTRE OhCLXXXIU. 

A L0Ï16*". 

I ■ • ■ t 

a 

]¥ oottoiji y le 1.9 avril 1766. 

Je -ne saurais, milord, atténclre vôtre retour à 
Londres pour Vous foire les remerciements que je 
vous dois. Vctt bdntés m^ont convaincu' que j'aVais 
eu rfti5oY]^\Ie compter sur votre générosité. Pour 
excuser TindisGrëtion ^i m'y a feit recourir, il 
suffit de jeter utr coup d'deil sui* ma situation. 
Trompé 'par des traîtres qui, ne pouvant me dés- 
honorer dans les lieux où j'avais vécu , m*ont en- 
traîpé'^àns un pays où je suis inconnu et dont j'i- 
gnore la langue^ afin d'y exécuter plus aisément 
leur aboniinabre projet, je me trouve jelé dans 
cette ile apVés des maUieur» sans exemple. Seul , 
saits iappiliî,*'Sans amis, sans défense, abandonné à 
la témérité des jùgem^ts publics , et mix effets 
qui en sont la suitieT ordinàiii!^e, surtout chez un 
peuple qui naturellement n'aime paâ les étrangers, 
j'avais le iphis gftmd besoin d'un protecteur qui 
ne dédaignât pas ma 'confiance ; et dû pouvais^je 
mieux le chercher que parmi cette illustre noblesse 
à laquëBc je me plaisais à rendre honneur, avant 
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LETTRE DCLXXXIV. 

Avril Ï766, 

J'apprçnds;, inonsiepr, avec qudque surprise, 
de i^elle inaliiére on me traite à Ëondres dans uq 
public plus^l^er que je n'aurais cru. Il me semble 
qu'il vaudrait beaucoup^ mieux refoser aigL infor* 
tunés tout asile que de les accueiHiv poiu: les insul- 
ter, et JQ vans avoue que rjbospjitalit4 vendue an- 
prix du déshonneur me paraît trop chère. Je tryâive 
aiussi que, pour juger un homme qin'on ne con- 
naît point , il Êuidrùt s'en rapporterai ceux q^i \è 
coDtiàissent; e^ il .me paraît bicarré qu'emporfiint 
de to^B^es paysroù j'ai vécu l'estime et la caH^ 
dération des hoopètes gens et dm public , }'A|j^e« 
terre , où j'airrive, ;ioit le seul oà on me la frefu*U 
C'est en mèmie temps ce qui /ne éonsole : racl[;ùeil 
que je viens de Vecevoir à Paris, où j*ai passé ïpâ 
vie , me dédomm^e detdut c&qu'oii.dit à I;oi\dres. 
Comme les Anglais ^ uq peu légers à juger ,' ne spçit 
pourtant pas injustes ',• ^i jamais je vis en Angle- 
terre aussi long-tenups qu'en France, j'espère à la 
fin n'y être pas mpins estimé. Je sais que tout ce 
qui se passe à mon égaj'd n'est point naturel , qu'une 
nation tout enljère ne change pas immédiatement 
du blanc au noir sans ^ause , et que cette cause 
secrète e$t d'autant plus dangereuse qu'on s'en 



ANNÉE 1766^ 65 

défie moins : c'est cela même qui. devrait ouvrir- 
les yeux du public sur ceux qui le mènent ; -mais 
ils se cachent avec trop d'aiàresse pour qu'il s'avise 
de les chercher, où ils sont. Un jour il en sauifr 
davantage, et il rougira de sa légènsté. Pour vous,- 
monsieur, vous avez trbp de àens et vous êtes 
trop équitable pour être compté parmi ces juges 
plus sévères que judicieux. Vous m'avez honoré dé 
votre estime , je ne mériterai jamais de la perdre; 
et comme vous avez toute la mienne, j'y joins 4a 
confiance que vous méritez. 

lÉtTRÈ DCJLXXXV. 

A MAI>AME DE LUZE. 

' - ■ * 

Wootton, le 10 mai 1766. 

■ • ' 

Suis-je assez heureux, madame, pour que vous 
pensiez quelquefois à mes torts , et pour que vous 
me sachiez màuvaft gré d'uh si long silence ? J'en 
serais trop puni si voiis n'y étiez pas sensible. Dans 
Iç tumulte d'mie vie orageuse , combien j'ai re- 
gretté les douces heures que je passais près dé. 
vous! combien de fois les premiers moments du 
repos après lequel je soupirais ont été consacrés 
d'avance au plaisir de vous écrire ! J'ai maintenant 
celui de remplir cet engagement , et les agréments, 
dû lieu que j'habite m'invitent à m'y occuper dé 
vous, madame ,^et de M. de Luze , qui m'en a fait 
trouver beaucoup à y venir. Quoique je n'aie point 

R. XXI. 5 
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directement de ses nouvelles, j'ai su quHl était ar- 
rivé à Paris en l>onne santé ; et j'espère qu'au mo- 
meui, où j'écris cette «lettre il est heureusement de 
retour près de vous. Quelque intérêt que je prenne 
à ses avantagesf je lue puis m'empécher de lui en- 
vier celui-là, et je vous jure^ madame, que cette 
paisible retraite perd pour moi beaucoup de son 
prix, quand je songe qu^elle e^t à trois deiits lieues 
de vous. Je voudra» vous 1^ décrire avec tous ses 
charmes , afin de vous tenter ^ je n'ose: dîi^ de m'y 
venir voir, mais de la venir voir; et moi j'en pro- 
fiterais. 

Ftgurez-voiis , madame^ une maison seule, non 
fort grande , mai^ fort propre , bâtie à mi-côte sur 
le penchant d'un vallon, dont la pente est assez 
interrompue pour laisser des promenades de plain- 
pied sur la plus belle pelouse de l'univers. Au-de- 
vant de la maison^ règne une grande terrasse , d'où 
l'œil sbit dans une demi - drcooférence quelques 
lieues, d'un paysage fpftmé, de prairies , d'arbres , 
de ferm^ ^arses, de maispAs plus ornées, et 
«c botdé en. forme de 'bassin par des coteaux élevés 
qui bornent s^réablenaent la vue quand elle ne 
poutrsàt aller au-delà» Au fond du vallon , qui sert 
à la fois de garenne et de pâturage, on entend 
murmurer un ruisseau qui , d'une montagne voi- 
sine, vient couler parallèlement k la maison, et 
dont lest petits détours, les cascades sont dans une 
telle direction , que des fenêtres et de la terrasse 
Y(ml peut assez long - temps suivre son cours. Le 
vallon est]g[arni, par placés, de rochers et d'arbres 



) 
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OÙ Ton trouve des i*éduits délicieux, et qui ne 
laissent pas de s'éloigneir assez de ternp^ en temps 
du ruisseau pour offrir sur ses borcjld deà phntte- 
nades commodess ^ à Tabri des vents et méhie de là 
pkiie ; en sorte que par le plus vilain téti^ du 
motide je vais tranquillement herboriser sotià léé 
roches -avec les moiitons et les lapine ; Inais hélà^ ! 
madame > je n^ ttouve poiht de svotdmm ! ■ 

Au bout de la terrasse à gauche sont 4es bâti- 
ments rustique^ et le potager; à droite ûotit des 
bosquets et un jet d^ettu. Derrièrf^e la ihaisoil est 
un pré entouré d'une lisière de boià, laquelle, 
tournant au-<delà du vallon^ eçiironne le parc^*si 
Ton peut donner ce n<yxn à uiie exicéinte à laquelle 
on a laissé toutes les beaUtéS de la Hâtitre. Ce pi^ 
mène, à travers uà petft village qui dépend dé là 
maison, à une montagne qui en est à Une deihl- 
lieue, et dané laquelle sont diye^se^ mlùés de 
plomb que Ton exploite. Ajoutez qu'aUiL envirous 
on a le éhoix des promenades , soit dans des prai- 
ries charmatiteé ^ soit dans left bois , âmt dan^ des 
jardins à l'aUglaisè, lûJoiûs pe%né{) , mds de meil-^ 
leut goût que ceui dés Français. 

La maison , quoi^e petite, est trèsilogeablé et 
bien distribuée. It y a dans le ufilieu de là façade 
uti avant-cot^s à l'anglaise , pâf lequel la chainbre 
du msdtre de là maison^ et la mienne ^ qui est aiù- 
destos, ont une vue de trois côtés. Soti apparte- 
ment est composé de plusieurs pièces sur le de- 
vant , et d'un grand salon sUr îe derrière*: le mien 
est distribué de même, èxèepté que je ii'occu^e 

5. 
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que deux chambres, entre lesquelles et le salon 
est ufie espèce de vestibule ou d'antichambre fort 
singulière,* éclairée par une large lanterne de vi- 
trage au milieu du toit. 

Avec cela, madamfe, je dois vous dire qu'on fait 
ici bonne chère à la mode du pays , c'est - à - dire 
simple et saine, précisénient comme il me la faut. 
Le pays est humide et froid ; ainsi les légumes ont. 
peu de goût, le gibier aucun ; mais la viande y est 
excellente , le laitage abondant et bon. Le -maître 
de cette niaison la; trouve trop sauvage et s'y tient 
peu. 11 en a de plus riantes qu'il lui préfère , et 
auxquelles je la préfère j moi , par la même raison. 
J'y suis hon^seulement le maître, mais mon maître ; 
ce qui est bien plus. Point de grand village aux en- 
virons : la ville la plus voisine en est à deux lieues ; 
par conséquent peu de voisins désœuvrés. Sans le 
ministre, qui m'fi pris dans une affection singu- 
lière i je serais ici dix mois de l'année absolument 
seul. . • 

Que pensez-vous de mon habitation, madame? 
la trouvez'-vous assez bien choisie, et ne croyez- 
vous pas que pour en préférer une .autre il faille 
être ou bien sage ou bien fou ? Hé bien , madame , 
il s'en prépare une peu loin de Biez , plus près du 
Tertre, que je regretterai sans cesse, et où, mal- 
gré l'envie, mon cœur habitera toujours. Je ne là 
regretterais pas moins quand celle - ci m'offrjiràit 
tous les autres biens possibles, excepté celui.de 
vivre avec ses amis. Mais au reste, après vous avoir* 
peint le beau coté , je ne veux pas votis dissimuler 
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qu'il y eti a d'autres, et que, comme dans toutes » 
les choses de la vie, les avantages y sont mêlés 
d'inconvénients. Ceux du climat sont grands , il e$t 
tardif et froid; le pays est beau, mais triste j la na- 
ture y est engourdie et paresseuse ; à peine avons- 
nous déjà des violettes , les arbres n'ont encore 
aucunes feuilles ; jamais on n'y entend de rossi- 
gnols : tous les signes du printemps disparaissent 
devant moi. Mais ne gâtons pas le tableau vrai que 
je viens dé faire ; il est pris dans le point de vue où 
je veux vous montrer ma demeure, afin que vos 
idées s'y promènent avec plaisir. Ce n*iB3t qu'au- 
près de vo^s , madame , que je pouvais trouver 
une société' préférable à la solitude. Pour la for- 
mer dans cette province, iï y faudrait transporter 
votre famille entière^ une partie de Neùchâtel , et 
presque tout Yverdun. Encore après cela, comme 
l'homme est insatiable , me faudrait « il vos bois, 
vos monts, vos vignes, enfin tout jusqu'au lac et 
ses poissons. Bonjour , madanië ; mille tendres salu- 
tations à M. de Luze. Parlez quelquefois avec ma- 
dame de Fromient et madame de Sandoz de ce 
pauvre exilé. Pourvu qu'il ne le soit jamais de vos 
cœurs , tout autre exil lui sera supportable. 
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LETTRE DCLXXXVI. 



A M. P^ hVZW>. 



Wootton , le I o noid i 766. 

Quo^iiie ma longue lettreg^ «ladame de Lui^e 
i^it, n^onsieiir, à votre iûteption ccsnine à la 

siesinç^ je n§ jhto m'empéchér d'y joindi^'oa mot 
pour TOUS remercier et ^s soiiifi que ^oua ave^ 
bi^u voulu prendre pour réparer la ba&cjueroute 
que j'avai^ faite à Strasbourg $au$ est rien savoir, 
fit de votre obligeante lettre du lo avril. J'ai senti, 
^ V^:|:trén(i0 pl^ifir que m'a fait ^Jeature, combien 
je vo:us suis attaché et coôibipn tous vos boUs pro- 
çfêdés pour B^oi out jeté de ressentiments dan^ moQ 
aiue. Qo^teï, mousi^ir, que je vous aimerai 
tçm^ WWt vie, et qu'un des regrets qui me suivent 
9)1 A,ng^)^^0rre V^t d'y vivre éloigné de vous. J'ai 
fgijFfné d^Qf; votfe pays d^s attachements qui me 
la r^i^drPllt^ tpujoursi cher 9 et le désir de m'y revoir 
W j^SU* % (^ vpujç vôuleîs bien me témoigner, n'est 
pas moiii^ dfp^ mon ooeur que cbns Le v^tre : mais 
comment espérer quW s'accomplisse ? Si j'avais fait 
quelque faute qui m'eût attiré la haine de vos com- 
patriotes, si je m'étais mal conduit en quelque 
chose , si j'avais quelque tort à me reprocher, j'es- 
pérerais , en le réparant , parvenir à le leur faire 
oublier et à obtenir leur bienveillance ; mais qu'ai- 
je fait pour la perdre ? en quoi me suis-je mal con- 
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duit? à qui ai-je manqué dans la moindre chose? 
à qui ai -je pu rendre service que je ne Taie pas 
fait ? Et vous voyez comme ils m'ont traité. Mettez- 
vous à ma place, et dites -moi s'il, est passible de 
vivre parmi des gens qui veulent assommer un 
homme sans grief , sans motif, sans plainte contre 
sa personne , et uniquement parce qu'il est mal- 
beureux. Je sens qu'il serait à désirer, pour l'hon- 
neur de ces messieurs, que je retournasse finit 
mes jours au milieu d^eux 2 je sens que je le dési* 
rerais moi-même; mais je sens aussi que ce serait 
une haute folie à laquelle la prudence ne me per- 
met pas de songer. Ce qui me reste à espérer en 
tout ceci est de conserver les amis que :j'ai eu le 
bonheur d'y Êûre , et d'être toujomrs aimé d'eux 
quoique absent Si quelque chose pouvait me dé- 
dommager de leur obmmeree, ce^ serilît cdui dii 
galant homme dont j^abîle la maison , et qui n'é- 
pargi^ rien pour ni'en rendre le^jour agréable ; 
tous les gentilshommes des environs^ tous les un- 
nistres des paroisses voisines ont la bonté de me 
marquer des empressements qui liie toudhient , en 
ce qu'ils me montrent la disposition gâiérale du 
pays : le peuple-même , malgré moi^gëquipage, our 
blîe en ma faveur sa dureté ordinaire envers les 
étrangers^ Madame de Luze vous dira comment est 
le pays ; enfin j'y trouverais, de quoi n'en regretter 
aucun autre , si j'étais plus près du soleil et de mes 
amis. Bonjour ,> monsieur ; je vous embraisse de 
tout mon cœur. 
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LETTRE DCLXXXVII. 

A M. DU PEYROU. 

A Wootton, le lo mai 1766. 

• ■ • • * 

Hier, mon cher hôte, j'ai reçu, par M. D^ven- 
port, vos n**' ao, pti , aa et ^3, par lesquels je vois 
aivec inquiétude que voi;is n*aViezi point encore 
reçu mon n® i que je^ vous ai écrit d'ici , et où je 
vous priais de né m- envoyer. que mes Uvres de bo- 
tanique 9 avec mon calepin , et d'attendre pour le 
reste à Tannée prochaine ; prière que je vous cour 
firme avec instance , s'il en est encore temps. Je 
suis surtout Iros-fâché que vous m'envoyiez aussi 
des papiers que je ne vous ai point demandés , et 
sur lesquels j'étais tranquille , les sachant entre 
vos mains, au lieu qu'ils vont courir des hasards 
que vous ne pouvez prévoir j ne sachant pas 
comme moi tout ce qui se passe à Londres. Reti* 
réz-les, je vous en conjure, s'il est encore temps, 
et pour Dieu,, ne m'en, envoyez plus désormais 
que je ne yonis les demande. Ce n'était pas pour 
rien que j'avais. iiuméroté les liasses que je vous 
laissais. . 

Ceux que vous av/Cz envoyés à madame de Fau- 
gnes sont eh route , et je compte les recevoir au pre- 
mier jour. C'est un grand bonheur qu'ils n'aient pas 
été confiés à M. Walpole, que je regarde comme 
l'agent secret de trois ou quatre honnêtes gens de 
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par le monde qui ont formé entre eux un com- 
plot auquel je ne comprends rien , mais dont je 
vois et sens l'exécution successive de jour en jour. 
La prétendue lettre du roi de Prusse est certaine^ 
ment de d'Alembert * ; en y jetant les yeux , j'ai re- 
connu son style , comme si je la lui avais vu écrire: 
elle a été publiée, traduite dans lés papiers, de 
même qu'une autre pièce du même auteur sur le 
même sujet. On a aussi imprimé et traduit une 
lettre de M. de Voltaire: à moi adressée , auprès de 
laquelle le libelle de Vernes n'est que du miel. 
Mais cessons de parler de ces matières attristantes , 
et qui ne m'affligeraient pourtant guère, si; mon 
cœur n'eût été navré par de plus sensibles coups. 
Mon cher hôte<, je -sens bien le prix d'un anri fi- 
dèle, et que ma confiance en vous rédouble de 
charmes, par la difficulté de la placier aussi bien 
nulle part. 

Je suis tpè§ en peine pour établir notre corres- 
pondance d'une manière stable et sûre ; car la ré- 
solution où je suis de rompre tout autre commerce 
de lettres , ne m^ rend le vôtre que -plus nécessaire. 
Ah ! cher ami , que ne vous ai-je cru , et que n'ai- 
je resté à portée de passer mes jours auprès de 
vous? Je sens vivementla perte que j'ai faite, et je 
ne m'en consolerai jamais. Je suis en peine de plu- 
sieurs lettres que j'ai^fait passer par MM. Lucadou 
et Drake, et dont je ne recois aucune réponse. 
J'espère cependant qu'ils n'ont pas des commis né- 

Elle était de M. Walpole , mais corrigée par plusieurs hommes 
tic lettres. 
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gligents; il faut prendre patience, et continuer. 
M. Lucadou est un honnête homme , et ami de mes 
amis; je ne cnôns pas qu'il abuse de ma confiance', 
mais je crains de lui être importun. 

Mon intention est J^îen de parler à Milord Ma- 
réchal de M< d'Escherny, et de faire usage de sa 
petite note; mais ce n'est pas en ce moment de 
commotion que cela peut se £Edre* S'il est pressé, 
il faut , malgré moi, que je laisse à d'autres te plai- 
sir de le servir. J'ai pour Milord Maréchal le même 
embarras que pour vous de m'ouvrir une corres- 
pondance sûre; je me suis adressé à M. Rouge- 
mont ^ je n'en ai aucune réponse; j'ignore s'il afait 
passer ma lettre , et s'il Veut bien çontipuer. 

Quant à ce qui regarde ma subsistance y nous 
prendrons là-dessus les moyens que vous jugerez 
k propos; et puisque vous pensez que je puis foui^ 
ïiir de six mois en six mois des assignations sur vc^ 
bi^nquiers jâe Paris , je le ferai ; mais , de grâce, en- 
voyez-rmoile modèle de ces assignations; car je ne 
vois pas bien , je vous Pavoue , en quels termes elles 
doivent être conçues sur des bampiiers que je ne 
connais pas , et qui ne me doivent rien. 

Je finils à la bâte, en Vous saluant de tout mon 
cœur. Mille respects à la chère et bonne mam^n. 
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LETTRE DCLXXXVIIL * 

A MADAME DE CRÉQUI. . 

Mai 1766. 

Bien loin de vous oublier, madame , je fais un 
dé mes plaisir$' daoç cette retraite dQ me rappeler 
les heiiréu?: temps de ma vie. Ils ont été rares et 
courts ; mais leur souvenir les multiplie : c'est le 
passé qui me rend le, présent supportable, et j'ai 
trop besoin de vous pour vous publier. Je ne vous 
écrirai pas pourtant, madame , et je renonce à tout 
commerce de lettres , hors les cas d'absolue néce^i- 
sitè. Il est temps de cherpher Je. repos, et je sens 
que je n'en puîSMoir qu'en renollçant à toute cor- 
respondance "hors du lieu que j'habite. Je prends 
donc mon parti, trop tard, sans doute, mais assez 
tôt pour jouir des jours tranquilles qu'on voudra 
bien me laisser. Adieu, madame. L'amitié dont vous 
m'avez honoré n^ sera toujours présente et chère; 
daignez aussi vous en souveîiir quelquefois. 

LETTRE DCI-3ÇXXÏX. 

A M. QB lIAL|:SHBllfteS. 

. ^Vootton , le I o m^i 1 7 66* 

Ce n'est pia$4'aujoHrd'hui , monsieur, que j'aime 
à vous ouvrir mon cœur et que vous le permettez. 
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La confiance que vous m'avez inspirée m'a déjà fait 
sentir près de vous que l'affliction même a quel- 
quefois ses douceurs; mais ce prix de répanche- 
ment me devient bien plus sensible depuis que mes 
maux , portés à leur comble , ne me laissent plus 
dans la vie d'autre espoir que des consolations , et 
depuis qu'à mon dernier voyage à Paris j'ai si bien 
^achevé de vous connaître. Oui , monsieur, avouer 
un tort, le déclarer, est un efFort de justice assez 
rare ; mais s'accuser au malheureux qu'on a perdu , 
quoique innocemment^ et ne l'en aimer que da- 
vantage , est un acte de force qui n'appartenait qu'à 
vous. Votre ame honore l'humanité, et la rétablit 
dans mon estime. Je savais qu'il y avait encore de 
l'amitié parmi lés hommes ; mais sans vous j'igno- 
rerais qu'il y eûfc de la vertu. • . 

Laissez-moi donc vous décrirOTnon état une se- 
conde fois en ma vie. Que mon sort a changé de- 
puis mon séjour de Montmorency ! Vous m'avez cru 
malheureux alors , et vous vous trompiez ; si vous 
mè croyez heureux maintenant, vous vous trom* 
pez davantage. Vous allez connaître un genre de 
malheurs digne de couronner tous lés autres, et 
qu'en vérité je n'aurais pas cru fait pour moi. 

Je vivais en Suisse en homme doux et paisible, 
fuyant le monde , ne me mêlant de rien , ne dispu- 
tant jamais, ne parlant pas même de mes opinions. 
On m'en chasse par des persécutions, sans vsujet, 
sans. motif, sans prétexte, les plus violentes, les 
moins méritées qu'il soit possible d'imaginer, et 
qu'on a la barbarie de me reprocher encore, comme 
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si je me les étais attirées par vanité. Languissant, 
ïhalade , affligé , je m'acheminais , à l'entrée de l'hi- 
ver, vers Berlin. A Strasbourg , je reçois de M* Hume 
les invitations les plus tendres de me livrer à sa 
conduite , et de le suivre en Angleterre , où il se 
charge de me procurer une retraite . agréable et 
tranquille. J'avais eu déjà lé projet de m'y retirer; 
Milord Maréchal me „ l'avait toujours conseillé; 
M. le duc d'Aimiont avait, à la prière de madame 
de Verdelih, de;mandé et obtenu pour moi un 
passeport. J'en fais usage ; je pars le cœur plein du 
bon David , je cours à Paris me jeter entré ses bras. 
M. le prince de Conti m'honore de l'accueil plus 
convenable à sa générosité qu'à •nia situation, et 
auquel je me prête par- devoir, mais avec répu- 
gnance, prévoyant combien mes ennemis m'en fe- 
raient payer cher l'éclat. 

Ce fut jm spectacle bien doux pour moi que l'aug- 
mentation sensible de bienveillance pour M. Hume, 
que cette bonne oeuvre produisit dans tout Paris : 
il devait en être touché comme moi; je dpute qu'il 
le fût de la même manière. Quoi qu'il en soit, voilà 
de ces compliments à. la française, que j'aiïne, et 
que les autres nations ne rayent guère imiter. 

Mais ce qui me fit une peine extrême fiit de voir 
que M. le prince de Gonti m'accablait en $a pré- 
sence de si grande!» bontés, qu'elles auraient pu 
passer pour railleuses, si j'eusse été moins à plain- 
dre y OU que le prince eût été moi,ns généreux î 
toutes les attestions étaient pour moi; M. Hip^ie 
était oublié en quelque sorte , ou invité à y con- 
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courir. Il était dair que cette préférence d'huma- 
nité dont j'étais l'objet en montrait pout hii une 
beaucoup plu& flatteme : c'était lui dire : Mon ami 
Hume , aidez^moi à marquer de la commisércUion a 
cet infortuné. Mais son cocuf jalonna fut trop béte 
pour ftentiit cette distiiiGtiQn-'là. 

Nous partons. It était si occupé de moi^u'il en 
parlait même dutant scm sommeil : vous saurez ci^ 
après 66 qfû'il dit à la première couchée. £n dé- 
biu*quaât à Doumres ^ trânsponé de toucher enfin 
cette terre de liberté, et d'y être amené par cet 
homme illustre , je lui sautai au eou , je l'embrasSed 
étroitement sans rien dire^ mais en couvrant son 
visage de baisers* et de pleurs. Ce n'est pas la seule 
foi^ ni la plus i*cmarqtt£d)le où il ait pu Voir eti moi 
les saisi&semetïts d'un cœur pénétré. Je ne sais pas 
trop, ce qu'il fait de ces souvenir^ , s'ils lui viennent , 
mais j'ai dans l'esprit qu'il en doit quelquefois être 
importuné. 

Nous Nommés fêtés arrivant à Londres ; dans lés 
detdt ebambf ds ^ à la cour même , on s'empresse à 
tiie marquer de la bienveillance* et' dé l'estime. 
M. HuJtte me présenta de très^bonne grâce à tout 
le monde ^ et il était naturel de lui attribuer, comme 
je faisais, k meilleure partie de ce bon accueil. L'af- 
fluenCe me fait trouver le séjour de la ville incom- 
mode : aossitèt les maisons de> campagne se pré^ 
sentent eil foule ; on m'en offre à choisir dans toutes 
les provinces. M. Hume Se charge des propositions; 
il vm les fait , il me conduit même à deux ou trois 
campagnes voisines; j'hésite long -temps sur le 
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choix ; je me détermine enfin pour ce^te province. 
Aussitôt M. Hume arrange tout j les embarras s'a- 
planissent } je pars; j'arrive dan» une habitation 
commode ^ agréable , et solitaire : le maître prévoit 
toat^ rien ne me manque ; je suis tranquille , in- 
dépendant Voila le moment si désiré où tous 
mes mauic doivent finir : non, c'est Ui qu'ils oom- 
nlencent plus cruels qtiè je ne les avais encore 

éprouvés^ "' ' V - 

Peut-être n'igooroMrous pa»^ monsieur, qu'avant 
taofïïi arrivée en An^^eterre^ elle était un des pays 
de l'Europe où j'hais le plus de réputation , j'ose- 
rais presque dirf^ de considération; les pq)iers 
f»ibliç& étaient pleins de mes éloges , et il n'y avait 
qu'un dri d'indignatioA oontiie mes perséeutçurs. 
Ce ton se soutient à mon arrivée ; les papiers l'an- 
noncèrent en triomphe ; FAngieterre s'honorait 
d'être mon refiige , et elle en glorifiait avec jus- 
tice ses lois ,et son gouvernement. Tout-à-<x)up , et 
sans aucune cause asaignable , ce ton change, mais 
si fort et si vite, que dans tous les caprices du pu- 
blic on n'en vit jamais un plus étonnant. Le signal 
fut donné dans un certain magasin , aussi plein d'î« 
nepties que de mensonges , et où l'auteur, bien 
insirait , me donnait pour fils de musicien. Dès ce 
moment, tout part ^vec un accord d'insultes et 
d'outrages qui- tient du proidige ; des foules de li- 
vres et d'écrits m'attaquent personnellement, sans 
ménagement, si^ns discrétion , et nulle feuille n'ose- 
rait paraître si elle ne contenait quelque malhonnê- 
teté contre moi.ïrop accoutumé aux injures du pu- 



8o COKRESPOWDAIYCE. 

blic pour m'en affecter encore, je ne, laissais pas 
d'être surpris de ce changement si brusque , de ce 
concert si parfaitement unanime , que pas un de ceux 
qui m'avaient tant loué ne ^t un seul mot pour ma 
idéfense. Je trouvais bizarre que précisépient après 
le retour de M. Hunae , qui a tJt'nt d'influence ici 
sur les gens de lettres et de si grai^dRts liaisons avec 
eux , sa présence eût produit un effet si contraire 
à celui que j'en pouvais attçpdre ; que pas un de 
ses amis ne se fat montré le|Aien : et l'on voyait 
bien que les gens qui me traitaient si mal ii'étaient 
pas, ses ennemis , puis^'en faisant sonner haut sa 
qualité de ministre , ils disaient^pië je n'avais tra- 
versé la France que sous sa protection ; qu'il m'a- 
vait obtenu un passeport de la cour de France; 
et peu s'en fallait qu'ils n'ajoutassent que j'avais fait 
le voyage à ses frais. TJne autre chose m'étoi^nait 
davantage. Tous m'avaient également caressé à mon 
arrivée ; mais à mesure que notre séjour se prolôn- 
geait , je voyais de la façdn la plus sensible çhan-^ 
ger avec moi les manières de ses amis. Toujours, 
je l'avoue, ils ont prisses mêmes' soins %n ma fa- 
veur ; mais , loin de .me marquer la même estime , 
ils accpmpagnaient leurs services de l'air dédai- 
gneux le plus choquant : on eût dit qu'ils ne cher- 
chaient à m'ohligei* que pour avoir droit de nie 
marquer du mépris. Malheureusement ils s'étaient 
emparés de moi. Que faire ^ livré à leiu* mterci 
dans un pays dont je ne savais pas la langue? Bais- 
ser la tête et ne pas voir les affronts. Si quelques 
Anglais ont continué à me marquer de l'estime , ce 
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sdht uniquement ceux avec qui M. Humé n'a au-- 
ciine liaison. 

Les flagorneries m'ont toujours été Suspectes. Il 
m'en a fait des plus basses et de toutes les façons ; 
mais je n'ai jamais trouvé dans son langage rien 
qui sentît la vraie amitié. On eût dit même qu'en 
voulant me fi^e des patrons il cherchait à m'ôter 
leur bienveillance ; il voulait plutôt que j'en fusse 
assisté qu'aimé; et cent fois j'ai été surpris du tour 
révoltant qu'il donnait à ma conduite près des gens 
qiii pouvaient s'en éfense^; Un exemple éclaircira 
ceci. M. Penneck, du Muséum, ami de Milord Ma^^ 
réchal , et paste||H d'une paroisse où l'on voulait 
m'établir, vient me voir ; M. Hume, moi présent, lui 
fait mes excuses de ne l'avoir pas prévenu. Le doc^ 
leur Maty-^ lui dit-il , nous avait invités pour jeudi ait 
Muséum , ou M. Rousseau devait vous voir; mais il 
préféra d^ aller avec madame Garrick h la comédie: 
on ne peut pas Jaire tant de choses en un jour. • 

On répand à Paris une fausse lettre du roi de 
Prusse \ qui depuis a été traduite et imprimée ici. 
J'apprends avec étonnement que c'est un M. Wal- 
pole , ami de M* Hume , qui fait courir cette lettre : 
je lui démande si cela est vrai; au lieu de me ré^ 
pondre, il me demande froidement de qui je le 
tiens ; et quelques jours après, il veut que je confie 
à ce^même M. Waîpole des papiers qui m'intéres*- 
sent et que je cherche à faire venir en sûreté. Je 
vois cette prétendue lettre du roi de Prusse, et j'y 
reconnais à l'instant le stylé de M. d'Alembert, autre 
ami de M. Hume, et mon ennemi d'autant plus dan- 
R. xxr. 6 
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gereux qu'il a soin de cacher sa haine. J'apprends 
que le fils du jongleur Tronchin , mon plus mortel 
* ennemi, est non-seulement un ami de M. Hume, 
mais qu'il loge avec lui ; et quand M. Hume voit 
que je sais cela, il m'en fait la confidence, m'assu- 
rant que le fils ne ressemble pas.au père. J'ai logé 
deux ou trois nuits avec ma goiiverimnte dans cette 
même maison, chez M. Hume; et a l'accueil que 
nous ont fait ses hôtesses, qui .sont ses amies, j'ai 
jugé de la façon dont Aiii , ou cet homme qu'il dit 
ne pas ressembler à sotfpère.^lbur avait parlé d'elle 
et de moi. 

Tous ces faits combinés ^ et d^idutres semblables 
que j'observe , me donnent insensiblement une in- 
quiétude que je repousse avec horreur.'fiependant 
les lettres que j'écris n'arrivent pas; plusieurs de 
celles que je reçois ont été ouvertes , et toutes ont 
passé par les mains de Mi <Hume : si quelqu'une lui 
échappe ^ il ne peut cacher l'ardente avidité de la 
voir. Un soir je vois encor.e chez lui une manœuvre 
de lettre dont je suis frappé. Voici ce que c'est que 
cette manoeuvre , car il peut importer de la détailler. 
Je vous l'ai dit, monsieur ; dans un fait je veux tout 
dire* Après soupe , gardant tous deu« le silence au 
coin de son feu , je m'aperçois qu'il me regarde fixe- 
ment , ce qui lui arrivt> souvent et d'une manière 
assez remarquable. Pour cette fois son regar/I ar- 
dent et prolongé devint presque inquiétant. J'essaie 
de le fixer à mon tour ; mais en arrêtant mes yeux 
sur les siens je sens un frémissement inexplicable , 
' et je suis bientôt forcé de les baisser. La physio- 
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nomie et le ton du bon David sont d'un bon-homme 5 
mais il faut que , pour me fixer dans nos téte-à- 
tête , ce bon-honame ait trouvé d'autres yeux que 
les siens. 

L'impression de ce regard me reste : mon troublé 
augmente jusqu'au saisissement. Bientôt un violçnt 
remords me gagne ; je m'indigne de moi-même. En- 
fin , (dans un transport ^ que je me rappelle encore 
avec délices, je me jette à son cou, je le serre étroi- 
tement, je l'inonde de mes larmes ; je m'écrie : iVw, 
non y David Hume n*éstpas un trcutPe ; s'il n'était le 
meilleiLr de^s liommes , iljaudrait qu'il en fût le plus ' 
noir. David Hume me rend ujes embràssements , et, 
tout en me frappant de petits coups sûr le dos, me 
répète plusieurs fois d'yn ton tranquille : Quoi] 
mon cher monsieur] Eh! mon cher nionsieur! Quoi 
donc! mon cher monsieur! Il ne me dit jien de plus ; 
JQ sens que nàon cœur se resserre ; notre explica- 
tion finit là ; nous allons nous coucher , et le len- 
demain je pars pour la province. 

Je revienâ maintenant à ce que j'entendis à Roye 
la première nuit qui suivit notre départ. Nous étions 
couchés dans la même chambre , et plusieurs fois 
au milieu de la huit je l'entendis s'écrier avec une 
véhémence éxtrépae: /^ tiens J, /. Rousseau. Je pris 
ces mots dans un sens favorable qu'assurément le 
ton n'indiquait pas ; c'est un ton dont il m'est im- 
possible de donner l'idée , et qui n'a nul rapport à 
celui qu'il a pendant le jour, et qui correspond 
très-bien aux regards dont j'ai parlé. Chaque fois 
qu'il dit ces mots,, je sentis im tressaillement d'ef- 

6. 
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frôl dont je n'étais pas le maître t mais il ne me fallut 
qu'un moment pour me remettre et rire de ma 
terreur; dès le lendemain, tout fut si parfaitement 
oublié, que je n'y a:i pas même pensé durant tout 
mon séjour à Londres et au voisinage. Je ne m'en 
suis souvenu que depuis mon arrivée ici, en re- 
passant toutes les observations que j'ai. faites, et 
dont le nombre augmente de jour en jour; mais 
à présent je suis trop sûr de ne plus l'oublier. Cet 
homme, que mon mauvais destin semble avoir forgé 
tout exprès pour moi , n'est pas dans la sphère oixli- 
naire de rhumanité,et Vous avez assurément phis 
que personne le droit de trouver son caractère in* 
croyable. Mon dessein n'est pas ausâi que vous le 
jugiez sur mon rapport , mais seulement que tous 
jugiez de ma situation. 

Seul dans un pays qui m'est inconnu , parmi des 
peuples peu doux, dont je ne sais pas la langue, 
et qu'on excite à me haïr, sans appui, sans ami, 
sans moyen ,de parer le§ atteintes qu'on me porte , 
je pourrais pour cela seul sembler fort â plaindre. 
Je vous proteste cependant que ce n'est ni aux 
désagréments que j'essuie, ni aiix dangers que je 
peux courir que je suis sensible t j'ai même si bien 
pris mon parti sur ma réputation , que je ne songe 
plus à la défendre; je l'abandonne sans peine, au 
moins durant ma vie , à mes infatigables ennemis. 
Mais de penser qu'un homme avec qui je n'eus ja- 
mais aucun démêlé, un homme de mérite, esti- 
mable par ses talents, estimé par son caractère, me 
tend les bras dans ma détresse, et m'étouffe quand 
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je m'y suis jeté; voilà, pionsieur, une idée qui 
m'atterre. .Voltaire, d'Alembert, Tronchin, n'ont 
jamais un instant affecté mon ame; mais, quand je 
.vivrais mille ans, je sens. que jusqu'à ma dernière 
lieure jamais David Hume ne cessera de m'étre 
|Nrésent. 

Cependant j'endure mes maux. avec assez de 
patience, et je me félicite surtout de ce que mon 
naturel n'en est point aigri : cela me lés rend moins 
insupportables. J'ai repris mes promenades soli- 
taires, ma^^ au lieu d'y rêver, j'herborise ; c'est 
une distraction dont je sens le besoin :.malheiireu- 
sèment elle ne m'est pas ici d'une grande ressource ; 
nous avons peu de beaux jours; j'ai de mauvais 
yeux, un mauvais microscope; je suis trop igno- 
rant pour herboriser sans livres-, ht je n'en ai point 
encore ici : d'ailleurs mes nuits sont oruelleâ ,, mon 
corps souffre encore pUis que mon cœui: ; Iq perte 
totale du sommeil me livre aux plus tristes idées; 
l'air du pays joint à tout cela sa sombre influence , 
et je commence à sentir fréquemment que j'ai trop 
vécu. Le pis est que je crains la mort encore , non- 
seulement pour elle-même, non -seulement pour 
n'avoir pas un de mes amis qui puisse adoucir mes 
dernières heures; mais surtout pour l'abandon total 
où je laisserais ici la compagne de mes misères, li- 
vrée à la barbarie, ou, qui pis est^ à l'insultante 
pitié de ceux dont les soins ne sont qu'un raffine- 
ment de cruauté pour faire endurer l'opprobre en 
silence.. Je ne sais pas , en vérité , quelles ressources 
là philosophie offre à un homme dans mon état. 
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Pour moi, je n'en vois que deux qui soient à mon 
psage, Fe^érance et là résignation. . 

Le plaisir ; monsieur^ que j's^i de voijs écrire est 
gi parfaitement indépendant de Fattente d'une ré- 
ponse , que je ne vous envoie pour cela aucune 
adresse , bien sûr que vous ne vous servirez pas de 
celle de M. Hume, avec qui j'>ai rompu toute com- 
munication. Vqs sentiments me sont connus, il ne 
m'en feut pas dayants^^ ; j'aurai l'équivalent de 
cent lettres dans Fà^surance où je suis que vous 
pensez à moi quelquefois avec intérêt, je prends le 
parti de supprimei* désormais tout commerce <de 
lettres , hors ies cas d'absolue nécessité , de ne plus 
lire ni journaux ni nouvelles publiques, et de passer 
dans l'ignorance de ce qui se dit et se fait dans le 
monde les jours franquilles qu'on voudra me laisser. 

Je fais , monsieur^ les \qsa% les piils vrais et les 
plus gendres pour votre félicité. 



LETTRE DCXC. 

♦ A M. LE GÉNÉRAL CONWAY^ 

> SECBÉTAIAE d'ÉTAX. 

• f 

Le a 2 mai 1766. 

Monsieur, 

Vivement touché des grâces dont il plaît à s^ 
majesté <te m*honorer , et de vos bontés qui me les 
ont attirées , j'y trouve dès à présent ce bien pré- 
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cieux à mon cœur d'intéresser à mon sort le meil- 
leur des rois et l'homme le plus digne d'être aimé 
de lui. Voilà , monsieur , un avantage que je ne 
mériterai point de perdre. Mais il faut vous parler 
avec la franchise que vous aimez : après tant de 
malheurs je me croyais préparé à tous les événe- 
.ments possibles; il m'en arrive pourtant que je n'a- 
vais pas prévus, et qu'il n'est pas même permis à 
un honnête homme de prévoir. Ils m'en affectent 
d'autant plus cruellement, et le trouble où ils me 
jettent m 'ô tant la lîbeirté d'esprit nécessaire pour 
Ine bien conduire^ tout ce que me di% la raison, 
dans un état aussi triste, est de suspendre nia ré- 
solution sur toute afÉBÛre importante , telle qu'est 
pour moi celle dont il s'agit. Loin de me refuser 
aux bienfaits du roi par l'orgueil qu'on m'impute; 
je le mettrais à m'en glorifier; et tout ce que j'y 
vois de pénible est de ne pouvoir m'en honorer 
aux yeux du oublie comme aux miens propres. 
Mais lorsque je les recevrai, je veux pouvoir me 
livrer tout entier aux sentiments qu'ils m'inspirent, 
et n'avoir le cœur plein que des bontés de sa ma*^ 
jesté et des vôtfes rje ne crains pas que cette façon 
de penser les puisse altérer. Daignez donc , mon- 
sieur, me les conserver pour des temps plus heu- yf 
reux: vous connaîtrez alors que je* n'ai différé de 
m'en prévaloir que pour tâcher de m'en rendre plus 
digne. , • 

Agréez, moiisieûr, je vous supplie, mes très- 
humbles salutations et mojn respect. ^ 
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LETTRE DCXCï. 

A M. DU PEYROU. 

■ » 

A Wootton, le 3i mai lySô, 

• 

J'ai reçu, mon cher hôte, votre n^ 14 par M. d'I- 
yernoîs, et je reçois en ce moment votre n** a5. Je 
vous remercie de l'inquiétude que vous y marquez 
sur mon/ét^^t, excepta pourtant ce mot: M'auriez-- 
vous oubliée €[n^un plus long silence ni rien atf 
monde n'autoriserait jamais. J'aurais cru qu'entre 
vous et moi nous uen étions plus, depuis long- 
temps, à de pareilles craintes. Je vous écris rare- 
ment, je vous en ai prévenu ; mais je vous écris 
régulièrement; et, lorsque vous vous litriez à ce 
cruel doute, vous avez dû recevoir mon n^ 2. De 
grâce, entendons- nous bien. Je pe ipuis souvent 
écrire, surtout à présent que mon hôfe et sa famille 
sont ici. Il y a , ce dont je gémis , trois, cents lieues 
de distance entre nous; il faut plusieurs entrepôts 

^ à nos lettres, qui les retardent, et qui peuvent les 
retarder davantage. Enfin , vous pouvez au pis vous 

^ dire : Il est mort ou malade ; mais jamais , M'a-t-il 
oublié ? ' 

Autre grief. M. Hume voUs apprend, dites-vous, 
que la province de Derby^m'a nommé un des com- 
missaires des barrières, et voxià me reprochez de. 
ne vous e% avoir rien dit. Vous auriez raison , si 
cela était vrai; mais je n'ai jamais ouï parler de pa- 



A^JVJrBte 1766. 89 

reille folie ; je vous ai prévenu d'être en garde 
contre tout ce qui pouvait venir de M. Hume, et 
de n'ajouter aucune foi à tout ce qu'on vous dirait de 
moi. De grâce, unç fois pour toute», n'en croyez 
que ce que je vous dirai moi-même ; vous vous 
épargnerez bien des jugements injustes sur mon 
compte. Par une suite d^ cette même facilité à tout 
croire ,^ vous -voilà persuadé , sur lerapport de M. de 
Luze, que je désire voir mes écrits imprimés de 
mon vivant; j'ignore sur le rappprt de qui M. de 
Luz^ lui-même a pu le croire; ce^'est sûre- 
ment pas sur le mien, et je vous démre et vous 
répète , pour la dernière fois , dans la sincérité de 
mon ame , que mon plus ardent désir est que le 
public n'entende plus parler de moi de mon vi- 
vant, Une fois pour toutes , croyezHrooi sincère; rie 
vous gênez jamais sur cette affaire ; mais soyez 
persuadé que, toute chose égale, j'aime mieux 
qu'elle ne se fasse qu'après ma mort. Il est vrai que 
j'ai cru que Ils planches auraient pu se graver d'a- 
vance, et qu'elle^ auraient pu s'exécuter mieux de 
mon vivant. 

Je me flatte que vous aurez reçu ma précédente 
assez à temps pour ne faire partir que mes livres 
de botanique et herbiers , et retenir le reste , quant ^ 
à présent. Je suis très-content de mon habitation , 
de mon hôte, de mes voisins, à quelques incon- 
vénients près; mais, -puisqu'il y en a partout, le ^^^^.^ 
sage ne les. fuit pas, il les supporte, et il m'en 
coûte peu d'être sage en cela. Mais je ypus avoue 
( et que ceci soit k jamais entre nous deux sans 
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aucune exception) que je sens cruellement votre 
absence, et que j'ai peine à me détacher de l'es- 
poir de retourner un jour mourir auprès de vous. 
Mon cœur ne^eut refinoncer aux douces idées qu'il 
s'était faites ; plus j'aime le recueillement et la re- 
traite , plus l'intimité de l'atnitié m'est nécessaire , 
surtout vers la fin de nâa carrière et de mes jo.urs , 
où je n'ai plus d'autre projet à former que l'usage 
du présent. Je pense aussi , et votre dernière lettre 
me le confirme, que je ne vous set^ais pas* tout-à- 
fait inutile nour la douceur de la vie , surtout si 
vous ne vous, mariez pas encore , comme j'y vois 
peu d'acheminement. C'est pourtant une chose à 
laquelle il est tempe^de songer ou jamais. Il y au- 
rait là-dessus trop de choses à dire pour une lettre, 
c'est un beau texte pour quand vous viendrez me 
yoir. Quoi qu'il en soit, nous avons en tout état 
de cause assez de goûts communs pour les culti- 
ver ensemble avec agrément, et je ne doute pas 
qu'un jour ou l'autre l'entreprise dti Dictionnaire 
de botanique ne se réveille , et ne nous fournisse 
pour plusieurs années les plus agréables occu- 
pations. Je vpus conseille de ne pas abandonner 
ce goût; il tient à des connaissances charmantes, 
^ et il peut les étendre à l'infini. Voila, mon cher 
hôte, un château en Espagne, le seul qui me reste 
à faire , et auquel je n'ai pas la force de renoncer. 
Et pourquoi ne s'exécutçrait-il pas un jour? Lais- 
sons au public le temps de m'oublier,.à vos gens 
de Neuchâtiel celui de s'apaiser , peut-être de se re- 
pentir : préparons à loisir toutes choses dans le 
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plus profond silence, et sans que personne au 
monde pénètre nos vues : rien ne -nous presse , 
nous sommes les maîtrej^.du temps. Dans quatre 
ou cinq ans, quand votre maison sera faite , et que 
vous rhabiterez, je ne vois point d'impossibilité 
que vous redeveniez dans le fait mon cher hôt?e. 
En attendant, je suis tranquille dans ma retraite ; 
le pis sera d'y rester ; j'espère au moins vous y voir 
quelquefois. Pensez à tout cela , et dites-m'en votre 
avis-, mais surtout entre Vous et moi sans -aucun 
confident quelconque. Tout 'est mafiqué si ame 
vivante vient à. pénétrer ce projet. " 

Je ne sais ce qu'est devenu le portrait que je 
vous avilis destiné; j'ai rompu toute corre^on- 
diance avec M. Hume , et je suis déterminé , quoi 
qu'il ai^rive, à ne lui récrire jamais^. Je r^ffarde le 
triumvirat de Voltaire, de d'Alembert et de lui 
comme une chose certaine^ Je ne pépètre point 
leur projet, mais ils en ont un. Je ne m'ea tour- 
floienterai plus ; je n'y songerai pas m^e, vous 
pouvez y compter. Mais , en attendant que la vé- 
rité se découvre,^ jje ne veux avoir aucun con^-^ 
merce avec aucun des trois ; puissient-ils m'oublier 
comme, je les public ! Quant au portrait,, vous l'au- 
rez, vous pouVez y compter: mais je vous de- 
mande du temps pour me mettre au Éàit de toute 
cho^e. Je vçux, s'il se peut, me faire oublier à 
Londres comme ailleurs. Gela est trèsHnécessaire 
au repos de ma vie, et surtout à l'exécution de 
mon projet. Je vous embrasse. - 

Je voudrais bien que la FUion ne fut^p^s per- 
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due ; n'ien pourrait-on pas du moins avoir une copie 
.de quelque façon? Il me suffirait de me l'envoyer 
cet aimtomne par M. d'Ivernois. 

Je dpis vous avertir que je n'ai rien écrit à per- 
sonne de semblable à ce que vous me marquei&,.et 
que. depuis près de deux ans je n'ai plus de cor- 
respondance avec M. Moultou, ne sachant pas 
même où il est. , 

LETTRE DCXCII. 

A M. D'IVERNOIS: 

Woottoiiy le 3i mai 1766. 

Monsieur Lucadou aura pu vous marquer, mon- 
sieur, combien j'étais en peine de vous, et votre 
lettre du aS avril m'a tire d'une grande inquiétude, 
le suis daos la plus gjrande joie du projet que vous 
avez formé de me venir voir cette années je suis 
fâché seulement que ce soit trop tard pour jouir 
des çharines du lieu que j'habite : il est délicieux 
dans cette saison , mais en novembre il sera triste ; 
il aura grand besoin que' vous veniez en égayer 
l'habitant. Il faudra prévenii» M. .du Peyrou de 
votre voyage , au cas qu'il ait quelcfue chose à m'en- 
voyer. J'aurais souhaité que vous pussiez venir 
ensemble pour que le voyage fût plus agréable à 
tous les deux; mais je trouverai mon compte à 
vous voir l'un après l'autre; je serai tout entier à 
chacun des deux, et j'aurai deux fois du plaisir. 

Si ipes vœux pouvaient contribuer à rétablir 
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parmi vous les lois et la liberté , je crois que vous 
ne doutez pas que Genève ne redevînt une répu- 
blique; mais, messieurs ) puisque les tourments 
que votre sort futur donne à mon cœur sont à 
pure perte , permettez que je cherche à les adou-^^ 
cir en pensant à vos affaires le moins qu'il est pos- 
sible. Vous avez publié que je voulais écrire l'his-: 
toire de la médiation : je serais bien aise seulement 
d'en sia.VQir l'histoire; mais mon intention n'est 
assurément pas de l'écrire; et^ quand je l'écrirais, 
je me garderais de la publier. Cependant, si vous 
voulez me rassembler les pijàces et mémoires qui 
règai*dent cette affaire ^ vous sentez qu'il n'est pas 
possible qu'ils me soient jamais indifférents; mais 
gârdez-les pour les apporter avec vous , et ne m'en 
envoyez plus par la poste , car les. ports .en ce pays 
sont si exorbitants, que votre paquet précédent* 
m'a coûté de Londres ici 4 hv. 10 s. de France. 
Au reste, je vous préviens, pour la dernière fois, 
que je ne veux plus faire souvenir le public que 
j'existe, et que de ma part il n'entendra plus par- 
ler de moi durant ma vie. Je suis en repos , je veiix 
tâcher d'y rester. Par une /^ui te du désir de me 
faire oublier , j'écris le moins vde îetres qu'il m'est 
possible; hors trois amis, *en vous comptant, j'ai 
rompu toute autre correspondance, et, pour quoi 
que ce puisse être, je n'en renouerai plus. Si vous 
voulez que je continue à vous écrire, né montrez 
plus mes lettres et ne parlez plus de moi à per- 
sonne, si ce n'est pour les commissions dont votre 
amitié me permet de vous charger. 
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Je voudrais bien que votre associé*, que je sa- 
lue , eût le temps d'en foire une avant votre dé- 
part. J'ai perdu presque tous mes microscopes ; et 
ceux qui me restent sont ternis, et incommodes, 
en ce qu'il me foudrait trois mains pour m'en ser- 
vir : une pour ^:enir le microscope , une autre-pour 
tenir la j^lante en état à son foyer, et la troisième 
pour ouvrir la fleur avec une pointe , et en tenir 
les parties soumises à l'inspection. N'y aurait -il 
point moyen d'avoir un microscope auquel on pût 
attacher l'objet dans la situation qu'on voudrait, 
sans avoir besoin de le tenir, afin d'avoir au moins 
une main libi^e et que l'objet ne vacillât pas tant? 
Les ouvriers de Lpndres sont si exorbitamment 
chers , et je suis si peu à portée de me foire en- 
tendre,, que je crois qu'il y aurait à gagner de tputes 
manières à foire foire mes petits instruments à Ge- 
nève , surtout sous des yeux comme ceux de M. De- 
luc : il faudrait plusieurs verres au microscope , et 
tous extrêmement pohs. Il me manque aussi quel- 
ques livres de botanique, mais nous serons à temps 
d'en parler quand vous serez sur votre; départ, 
de même que de quelques commissions pour Paris , 
où je suppose que vous passerez ; à moins que vous 
n'aimiez mieux vous embarquer à Bordeaux. 

Voltaire a fait imprimer et traduire ici par ses 
amis une lettre à moi' adressée , où l'arrogance et 
la brutalité sont portées à leur comble , et où il 
s'applique, avec une noirceur infernale, à m'atti- 
rer la haine de la nation. Heureusement la sienne 
est si maladroite ,41 a trouvé le secret d'ôter si bien 
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tout crédit à .ce qu'il peut dire, que^cet écrit ne 
sert qu'à augmenter le mépris que l'on a ici pour 
lui. La sotte hauteur que ce pauvre homme affecte 
est un ridicule qui va toujours en augmentant. Il 
croit faire le prince , et ne Hit en effet que le cro- 
cbeteur. Il est si bête qu'il ne jEait qu'apprendre à 
tput le monde combien il se tourmente de* moi. 

L'homme dont je vous ai parlé dans ma précé- 
dente lettre a placé O fils chez l'homme de Bj qui 
va près de C. Vous comprenez de quelles commisi^ 
siokis ce petit barbouilWn peut être chargé ; j'en 
ai prévenu D. 

Vos offres au sujet de l'argent qui est chez ma- 
*dame Boy de J^ Tour sont assurément très-obli- 
geantes; le mal que j'y vois est qu'elles ne sont 
pas acceptables : on^ ne place point au dix pour 
ceçit sur d€ux têtes. Suç celle de maden^oiselle Le 
Vasseur. passe , cela se peut accepter. A cette con- 
dition^ je vous enverrai le billet pour retirer cet 
ajqgent , Qubien nous arrangerons ici cette affaire à 
votre voyage. Je vous embrasse de tout mon cœur. 
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LETTRE DCXeiII. 

^ 

• A M. DU PEYROU. 

Te 14 juin 1766. 

C'est bien mon tour d'être inquiet de votre si- 
lence , et je le suis beaucoup , tant à cause de votre 
exactitude ordinaire , que des approches de la goutte 
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que vous avez paru craihdi*e. Veuille le ciel que 
vous n'ayez pas uiiesi bonne excuse à me donner! 
Mais , si vous êtes pris en effet, ce dont je tremble, 
je vous prie en gface de me faii*è écrire un mot 
par M. Jeàniiin ; car jfhïiè encore mieux être sûr 
d'un iiiâl que d^en rédouter mille autres. Votre 
n° aS est. du 12 m^i; depuis lors je n'ai rien reçu^ 
et je ne sais pas encore si vous avez' fait partir 
quelque chose par Mandrot , dont vous m.'annon- 
ciei le départ pour le a4. Mon hôte {non pas 
l'hôte de mon cœur pfeir*excellence), M. Daven- 
port, est venu passer ici trois semaines avec sa 
famille. C'est un très -galant homme, plein d'at- 
tentions et de soins. Je suis convenu avec lui de* 
l'adresse suivante, sous laquelle vous pouvez m'é- 
crire sans enveloppe, et sans que mon nom pa- 
raisse. Pourvu que" vous mettiez très-esactement 
l'adresse comme elle e^t marquée , ni plus nitoôins , 
et qUe vous fassiez mettre vos lettres à la poste à 
Londres ou il Paris , en les affranchissant jusqi)^ 
Londres ^ ettéà me parviendront sûrement , promp- 
tement j -et personne, ne les ouvrira qu^ moi. Mon- 
sieur Davenpôrt, à Wootton Arsbornbag. Z)er^- 
sliire. . 

Adieu ^ mon cher et très-cher hôte, je vous em- 
brasse mille fois de tout mon cœur. 
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LETTRE DCXCrV. 

AUMjtEjPS. 

Woottoh, le 31 juin 1766. 

J'ai reçu , mon cher hôte , votre n® 26 qui m'a 
fait grand bien* Je me corrigerai d'autant plus dif- 
ficilement de l'inquiétude que vous me reprochez , 
que vous ne vous en corrigez pas trop bien v^ous- 
même quand mes lettres tardent à vou3 arriver : 
ainsi, médecin, guéris -toi toi-même; mais non, 
mon cher wnj cette tendre inquiétude et la cause 
qui la produit est une trop douce maladie pour 
que ni vous ni moi nous en voulions guérir. Je 
prendrai toutefois jes mesure^ que vous m'indi- 
quez pour ne pas me tourmenter mal à propos ; et, 
pour commencer , j'inscris aujourd'hui la date de 
cçtte lettre en recommençant;, par n** i , afin de voir 
successivement une suite de numéro» bi6u en ordre. 
Ma première ferveur d'arrangement est toujours 
une chose admirable; malheureusiement elle ne 
dure pas. 

Je vous suis bien obligé des ortlres que vous 
avez donnés à vos banquiers à xnop sujet. Ma si- 
tuation me force 'Il me prévaloir des seize cents 
livres par an, même avant que vous ayez re^^u les 
trois cents louis de Milord Maréchal, qui, j'espère, 
ne tarderont pas beaucoup fîncpiie.'Je n'ai point 
de scrupule sur cet arrangemèjit^ par, rapport â 
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vous dont je connais le cœûr , et dont je suppose 
la fortune en iétat d'y répondre; je n'en ai pas non 
plus par rapport à moi, dont le cœur répond au 
vôtre , et qui crois pouvoir vous fournir de quoi 
ne rien perdre avec rffei ^ pourvu que vous puis- 
siez attendra. S'il arrivait que les tracas d'affaires 
d'intérêt dont vous mavez parlé influassent sur 
votre situation présente , j'exige qu'en pareil cas 
vous me le disiez franchement , parce que je puis 
trouver d'autres ressources , auxquelles je préfère 
le plaisir de tenir de vous ma subsistance, mais 
qui peuvent au besoin me feervir de supplément. 
J'ai bien des choses à vous dire que je ne puis 
confier à une lettre qui peut s'égarer. Quand vous 
viendrez, }e vous dirai ce qui s'est passé, et je crois 
que vous conviendrez que j'ai fait ce que j'ai dû 
faire; mais ce que je dois sur.tout^ chose est de 
ne, vous pas laisser mettre à l'étroit pour l'amour 
de moi. Ainsi, promettez-moi de me parler sans 
détour dans l'occasion , et conmiencez dès à pré- 
sent si vous êtes dans le cas. 

J'aurais fort souhaité que vous n'eussiez pas fait 
partir mes livres; mais c'est ime affaire faite: je 
sens que l'objet de toute la peine que vous avez 
prise pour cela'n'était que de me fournir des amu- 
sements dans ma retraite; cependant vous vous 
êtes trompé. J'ai perdu tout goût pour la lecture, 
et hors des livres de botanique , il m'est impos- 
sible de lire plus rien. Ainsi je prendrai le parti 
de faire rester tous ces livres à Londres, et de 
m'en défaire comme je pourrai , attendu que leur 
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transport jusqu'ici me coûterait bes^ucoup au-delà 
de leur valeur , que cette dépense me ^rait fort, 
onéreuse, que quand ils seraient ici je ne saurais 
pas trop où les mettre ni qu'ai faire. Je suis charmé 
qu'au moins vous n'ayez pas envoyé les papiers. 

Soyez moins en peiné de mon humeur , mon 
cher hôte, et ne le soyez point de nia situation. 
Le séjour que j'habite est fort de mon goût; le 
n>^tre de la maison est un très-galant homme, 
pour qui trois Stemaines de séjour qu'il a fait ici 
avec sa famille ont cimenté rattachement que ses 
bons procédés m'avaient donné pour lui. Tout ce 
qui dépend de lui, est employé pour me rendre le 
séjour de sa maison agréable! Il y a des inconvé- 
nients, mais où n'y en a-t-il pas? Si j'avais à choir 
3ir de nouveau dans toute l'Angleterre, je ne choi- 
sirais pas H'autre habitation que celle-ci : ainsi j'y 
passerai très-patiemmenf tout le temps que j'y 
dois vivre ; et si j'y dois mourir , le plus grand mal 
que j'y trouve est de mourir loin de vous , et que 
l'hôte de mon cœur ne soit pas aussi celui de ipe^ 
cendres; car je me souviendrai toujours avec at- 
tendrissement de notre premier projet, et les idées 
tristes, mais douces , qu'il mj rappelle , valent sû- 
rement mieux que celles du bal de votre folle amie. 
Mais je neveux pas m'engager dans ces sujets mé- 
lancoliques qui vous feraient niai augurer de mon 
état présent, quoique à tort; et je vous dirai qu'il 
m'est venu cette semaine de la compagnie de Lon- 
dres, hommes et femmes, qui tous, à mon açr 
cueil, à mon air ,à ma manière de vivre, ont jugé, 
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contre ce qu'ils avaient pensé avant de me voir, 
que j'étais heureux dans ma retraite; et il est vrai 
que ^e n'ai jamais vécu plus à mon aise , ni mieux 
suivi mon humeur du matin au soir. Il est certain 
que la fausse lettre du roi de Prusse et les pre- 
mières clabauderies de Londres m'ont alarmé, 
dans la crainte que cela n'influât sur mon repoçi 
dans cette province , et qu'on n'y voulût renou- 
veler les scènes de lyEotiers. Mais sitôt que j'ai été 
tranquillisé sur ce chapitre, et qu'étant une fois 
connu dans mon voisinage j'sd vu qu'il était im- 
possible que les choses y prissent ce tour-là , je 
me suis moqué de tout le reste, et si bien, que je 
suis le premier à rire de toutes leurs folies. Il n'y 
a que la noirceur de celui qui sous main fait aller 
tout cela qui me trouble encore : ^et homnie à 
passé mes idées; je n'en imaginais pas de faits 
comme lui. Mais parlons de nous. Il me manquç 
de vous revoir pour chasser tout souvenir cruel 
de mon ame. Vous savez ce qu'il me faudrait de 
plus pour mourir heureux, et je suppose que vous 
avez reçu la lettre que je vous ai écrite par M. d'I- 
vernois : mais comme je regarde ce projet comme 
une belle chimère, je^ne ttie flatte pas de le voir se 
réaliser. Laissons la direction, de l'avenir à la Pro- 
vidence. En attendant, j'herborise, je me pro-? 
mène^ je médite le grand projet dont je suis oc- 
cupé*; je compte même, quand vous viendrez, 
pouvoir déjà vous remettre quelque chose; mais 
la douce paresse me gagne chaque jour davantage. 

Celai d*écrire ses Confissions, 
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sir de la mettre en* oeuvre. Mademoiselle Le Vas^ 
seur est trèfr-sensible à votre souvenir : elle n'a pas 
appris un seul mot d'anglais ; j'en avais appris ùùe 
trentaine à Londres , que j'ai tous oubliés ici , tant 
leur terrible baragouin est indéchiffrable à mon 
oreille. Ce qu'il y a de plaisant , est que pas une 
ame dans la maison ne sait un mot de français; ce- 
pendant sans s'entendre on va et Ton vit. Bonjour. 
J'écrirai à Berlin la semaiœ prochaine, et je 
parlerai d^ M. d'Ëscherny. Mille salutations de ma 
part à tous ceux qui m^aiment, et mille tendres 
respects à la bonne maman. 



LETTRE DCXeV. 

Â M. HUMEL 

Le a3 juin 176&. 

le croyais que mon silence , interprété par votre 
conscience , en disait assez; maisv puisqu'il entre 
dans vos vues de ne. pas l'entendre, je paplerai. 

Je vous connais , monsieur , et vous ne l'ignorez 
pas. Sans liaisons, antérieures,, sans querelles, sans 
démêlés, sans nous conniutre autrement que par 
la réputation littéraire , vous vous empressez à 
m'ofifrir dans mes malheurs vos amis et vos soins, 
touché de votre générosité, je me jette entre vos 
bras : Vous m'amenez en Angleterre, en apparence 
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pour m'y j)r€fckret' Ain asile, et en effet pour m'y 
^dédîûipôrcr : vous vous appliquez à cette noble 
œuvre avec un zèle digne de votre cœur , et 
avec un art digne de vos talents. Il n'en fallait 
pas tant pour réussir: vous vivez dans le grand 
monde , et moi dans la retraite : le public aime à 
être trompé, et vous êtes fait pour le tromper. Je 
connais pourtant un homme que vous ne trompe- 
rez pas, c'est vous-même. Vous savez avec quelle 
horreur mon cœur repoussa le premier soupçon 
de vos desseins. Jç vous dis , en vous embrassant 
les yeux en larmes, que si vous n'étiez pas le 
meilleur des hommes , il faudrait que vous en fus- 
siez le plus noït. En pensant à votre conduite se- 
crète, voUs vous direz-quelquefois que vous n'êtes 
pas le meilleur tles hommes^ et je doute qu'avec 
cette idée vous en soyez jamais lé plus heureux. 

Je laisse un libre cours ajux manœuvres de vos 
amis et aux vôtres, et je vous abandonne avec 
peu de regret ma réputation durant ma vie , bien 
sûr qu'un jour on nous rendra justice à tous deux. 
Quant aux bons offices en mStière d'intérêt, avec 
lesquels vous vous masquez , je vous en remercie 
et- vous en dispense. Je me dois de n'avoir plus de 
commerce avec vous , et de n'accepter ; pas même 
à mon avantage, aucune affaire dont vous soyez 
le médiateur. Adieu , monsieur : je vous souhaite 
le plus vrai bonheur; mais, comme nous ne de- 
vons plus rien avoir à nous dire, voici la dernière 
lettre que vous recevrez de moi. 
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LETTRE DCXCVI. 

A M- D'IVERNOIS. 

Wootton , le a8 juin 1766. 

Je vois , monsieur , par votre lettre du 9 , qu'à 
cette date vous n'aviez pas reçu ma précédente, 
quéiqu'elle dût vous être arrivée, et que je vous 
rdisse adressée par vos correspondants ordinaires, 
comme je fais celle-ci. L'était critique de vos affaires 
me navre l'ame ; mais ma situation me force à me 
borner pour vous à des soupirs et des voeux inu- 
tiles. Je n'aurai pas même la témérité de risquer 
des conseils sur votre conduite; dont le mauvais 
succès me ferait gémir toute ma vie si les choses 
venaient à n^al tourner , et je ne vois pas assez clair 
dans les secrètes intrigues qui décideront de votre 
sort , pour, juger dés moyens les plus propres à 
vous servir. Le vif intérêt même que je prends à 
vous vous niiirait si je le laissais paraître ; et je 
j^s si infortuné^ que mon nialheur s'étend à tout 
ce qui m'intéresse. J'ai fait ce que j'ai pu , mon* 
sieur ; j'ai mal réussi; je réussirais plus mal encore : 
et, puisque je vous suis inutile^ n'ayez pas la 
cruauté de m'afïliger sans cesse dan^ cette retraité, 
et,«par humanité, respectez le repos dont j'ai si 
grand besoin. 

Je sens que je n'en puis avoir tant que je con- 
serverai des relations avec le continent. Je n'en re- 
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cois pas une lettre qui ne xîontienne des choses 
affligeantes ; et d^autres raisons, trop longues à dé- 
duire y roe forcent à rompre. toute correspondance, 
même avec mes amis, hor« les cas de la plus grande 
nécessité. Je vous aime tendrement, et j'attends 
avec la plus vive impatience la visite que vous me 
promettez ; mais comptez peu sur mes lettres. 
Quand je vous aurai dit toutes les hdsons dû parti 
que je prends, vous les^ approuverez vous-même; 
elles ne sont pas de nature à pouvoir être nuses 
par écrit. S'il arrivait que je ne vous écrivisse pfcis 
jusqu'à votre départ, je vous prie d'en prévenif 
dans le temps M. du Peyrou, afin que, s'il a quel- 
que chose à m'envôyer, il vous le remette, et, en 
passant à Paris vous m'obligerez aussi d'y voir 
M. Guy, chez la veuve Duchesne, afin qu'il vous 
remette ce qu'il a. d'imprimé de mon Dictionnaire 
de Musique , et que j'en aie par vous ^es nouvelles; 
car je n'en ;ai plus depuis long-temps. Mon cher 
monsieur, je ne serai tranquille que quand je se- 
rai oublié : je voudrais être inort dans la mémoire 
des hommes. Parlez <Ie moi le moins que vous 
pourrez , même à nos amis ; n'en parlez plus d^L 
tout à***; voiis ayez vu comment ilme rend justice; 
je n'en attends plus que de la postérité parmi les 
hommes*, et de Dieu qui voit mon cœur dans tous 
les temps- Je vous embrasse de tout mon côeur. 



,'»■■ 



kNNÉE 1766. Io5 



LETTRE DCXCVli 

A M. GRANVILLE. 



1766. 



Quoique je sois fort incommodé, monsieur, de- 
puis deux jours, je n'aurais assurément pas mar- 
chandé avec ma santé, pour la faveur que vous 
vouliez me faire, et je me prépairais à «n profiter 
ce soir : mais voilà M. Divenport qui m'arrive ; il 
a l'honnêteté de venir exprès pour me voir : vous, 
monsieur, qui êtes si plein d'honnêteté vous- 
même , vous ^'approuveriez, pas qu'au moment 
de son arrivée je commençasse, par m'éloigner de 
lui. Je regrette beaucoup l'avantage dont je suis 
privé; mais du reste je gagnerai peut-être a ne pas 
me montrer. Si vous daignez parler de moi à ma- 
dame la duchesse dé Portjand avec la même bonté 
dont vous m'avez donné tant de marques, il vau- 
dra mieux pour moi qu'elle me ^oie par vos yeux 
que par les siens, et je me consolerai par le bien 
qu'elle pensera de moi de celui que j'aurai perdu 
moi-même.. • 

Je dois une. réponse à un charmant billet , mais 
l'espoir de la porter me fait différer à la faire. Re- 
cevez, monsieur, je vous supplie, ihes très-hum- 
bles salutations. 



.***. 
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LETTRE DGXCVIII. 

AU MÊME. 

Puisque M. Granville m'interdit de lui rendre 
des visites au milieu des neiges , il permettra du 
moins que j'envoie savoir de ses nouvelles et 
comment il s'est tiré de ces terribles chemins. J'es- 
père que la neige qui recommence pourra retarder 
assez son (Répart pour que je puisse trouver le mo- 
ment d'aller lui souhaiter uii bon voyage. Mais ^ 
que j'aie ou non le plaisir de le revoir avant qu'il 
parte, mes- plus tendres vœux l'accompagneront 
toujours. 



LETTRE DCX€IX. 

AU MÊME. , 

Voici , monsieur , un petit morceau de poisson 
dfe montagne qui, ne vaut pas celui que vous m'a- 
vez envoyé ; aussi je vous l'offre en hommage et 
fion pas en échange, Sachant bien que toutes vos 
bontés pour moi ne peuvent s'acquitfer qu'a- 
vec les sentiments que vous m'avez inspirés. Je 
me faisais une fête d'aller vous prier de me pré- 
senter à madame votre sœur, mais le temps me 
contrarie. Je suis malheureux en beaucoup de 
choses , car je ne puis pas dire en tout , ayant uu 
voisin tel que vous. 
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LETTRE DCC. 

AU MÊME. 

Je suis fâché, monsieur, que le temps ni 
santé ne me permettent pas d'aller vous reiïdre 
mes devoirs et vous faire mes remercienients aus- 
sitôt queje le désirerais; mais en ce moment ,^ ex- 
trêmement incommodé, je ne serai de quelques 
jours en état de faire ni même de recevoir des vi- 
sites. Soyez persuadé, monsieur , je vous prie, que 
sitôt que mes pieds pourront me porter jusqu'à 
vous , ma volonté lù'y conduira. Je vous fais, mon- 
sieur , mes très-humbles salutations. 



LETTRE DCCI. 

-ÀTJ MÊME. 

Je suis très r sensible à vos honnêtetés, inon- 
si^ur, et à vos cadeaux; je le serais encore plus 
s'ils revenaient moins souvent. J'irai le plus* tôt 
que le temps mte lé permettra vous réitérer mes 
remerciements et mes reprochée. Si je pouvais 
m'entf etenir avec votre domestique, je lui deman- 
•derais des nouvelles de votre sajité; mais j'ai lieu 
4e présumer qu^elle continue d'être meilleure, 
'^insi soit-il. 



I08 CORRESPOirBAirGE. 

LETTRE DCCIL 

AU MÊME. 

J'ai été, monsieur, assez incommodé ces tpois 
jours, et je ne suis pas fort bien aujourd'hui. J'ap*- . 
prends avec grand plaisir que vous vous portez, 
bien ; et si le plajisir donnait la santé , celui de votre: 
bon souvenir me prpcurerait cet avantage. Mille 
très -humbles salutations. 

LETTRE DCCiri. 

A MAPEMOISELLE DEWES, 
aujourd'hui madame port. 

1766. 

Ne soyez pas en peine de raà santé , ma bélier 
voisine ; elle sera toujours assez et trop bonne tant 
que je vous aurai pour médecin. J'aurais pourtant 
grande envie d'être malade pour engager , par cha^- 
rite , madame la comtesse et vous à ne pas partir 
si tôt. Je compte aller lundi , s'il fait beau , voir s'il 
n'y a point de délai à espérer, et jouir au moins 
du plaisir de voir encore une' fois rassemblée la 
'bonne et aimable compagnie de Calwick, à lar 
quelle j'offre en attendant mille très^humbles sa*^ 
lutations et respects. -'^'^ 
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' LETTRE DCCIV. 

A M. DAVENPORT, 

Wootton^ le 1 juillet 1766. 

Je VOUS dois , monsieur , toutes sortes de défé^ 
renées ; et puisque M. Hume demande absolument 
une explication , peut-être la lui dois -je aussi : il 
l'aura donc ; c'est sur quoi vous pouvez compter. 
Mais j'ai besoin de quelques jours pour me re- 
mettre, car en vérité les forcée me manquent tout- 
à-fait. Mille très-humbles salutations; 



LETTRE DCCV* 

A M. DAVID HUME. 

Wootton, le 10 juillet 1766. 

Je suis malade, monsieur, et peu en état d'é- 
crire ; mais vous voulez une explication , il faut 
vous la donner. U n'a tenu qu'à vous de l'avoir de- 
puis long - temps ; vous n'en voulûtes point alors , 
je me tus; vous la voulez aujourd'hui, je vous l'en- 
voie. Elle sera longue , j 'en suis fâché ; mais j 'ai beau- 
coup à dire , et je n'y veux pas revenir à deux fois. 

Je ne vis point dans le monde ; j'ignore ce qui 
s'y passe; je n'ai point de parti, point d'associé, 
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point d'intriguflij on ne me dit rien , je ne sais que 
ce que je sens ;' mais comme on me le fait bien 
sentir , je le sais bien. Le premier soin de ceux qui 
trament des noirceurs est de se mettre à couvert 
des preuves juridiques; il ne ferait pas bon leur 
intenter procès- La conviction intérieure admet un 
autre genre de preuves qui règlent les sentiments 
d'un honnête homme. Vous saurez sur. quoi sont 
fondés les niiens. 

Vous demandez, avec beaucoup de confiance, 
qu'on vous gomme votre accusateur. Cet accusa- 
teur, monsieur, est le seul homme au monde qui, 
déposant Qontrevous, pouvait se faire écouter de 
moi; c'est vous-même. Je vais me livrer sans ré- 
serve et sans crainte à mon caractère ouvert : en- 
nemi de tout artifice, je vous parlerai avec la 
même franchise que si vous étiez un autre en qui 
j'eusse toute la^ confiance que je n'ai plus en vous. 
Je vous ferai l'histoire des mouvements de nupn 
ame, et de ce qui les a produits, et nommant 
M. Hume en tierce personne, je vous ferai juge 
vous-même de ce que je dois penser de lui : mal- 
gré la Jongueur de ma lettre, je n'y suivrai pas 
d'autre ordre que. celui de mes idées y commençant 
par les indices et finissant par la démonstration. 

Je quittais la Suisse , fatigué de traitements bar^ 
bares , mais qui 4u moins ne mettaient ejn péril que 
ma personne , et laissaient mon honneur en sûreté. 
Je suivais les mouvements de mon x^œur , pour al- 
ler joindre Milord Maréchal, quand je reçus à 
Strasbourg, de M. Hume, l'invitation la pl^ 
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tendre de passer avec lui en AngHterre, où il me 
promettait l'accÂeil le plus a^éable, et plus de 
tranquillité que je n'y en ai trouvé. Je balançai 
entre l'ancien ami et le nouveau, j'eus tort ;^ je 
préférai ce dernier , j'eus plus grand tort; mais le 
désir de connaître par moi-même une nation cé- 
lèbfe, dpnt on. me disait tant de mal et tant de« 
bien, l^mporta. Sur de ne pas perdre George 
Keit, j'étais flatté d'acquérir David Hirnie. Son 
mérite , ses rares talents , l'honnêteté bien établie 
de son caractère Aie faisaient désinfer de joindre^ 
son amitié, à celle dont m'honorait son illusti^ 
compatriote; et je me faisais une sorte de gloire 
de montrer tin bel exemple aux. gens de lettres 
dans l'union sincèi^e de deui^. hommes dont les 
principes étaient si différents. 

Avapt l'invitation du roi de Prusse et de Milord 
Maréchal , incertain sur le lieu de ma retraite , j'a- 
vais demandé et obtenu, par mes amis, un passe- 
port de la cour de France , dlont je me servis pour 
aller ^ Paris joindre M. Hume. Il vit, et vit trop 
peut-être , l'accueil que je reçus d'un grand prince, 
et, j'ose dire, du public. Je me prêtai par devoir, 
mais avec répugnance, à cet éclat, jugeant com- 
bien l'envie de mes- ennemis en serait irritée. Ce 
fut un spectacle bien doux pour moi que l'aug- 
mentation sensible de bienveillance pour M. Hume, 
que la bonne oeuvre qu'il allait faire produisit dans ^ 
tout Paris. Il devait en être touché comme moi; je 
ne sais s'il le fut de la même manière. - 

Nous.partons avec un de mes amis qui, presque 
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uniquement poÊt moi, faisait le voyage d'Angle- 
terre. En débarquant à Douvrd^, transporté de 
toucher enfin cette terre de liberté, et d'y être 
amené par cet homme illustre , je lui saute au cou, 
je Fembrasse étroitement sans rien dire, mais en 
couvrant son visage de baisers et de larmes qui 

.parlaient asslBz. Ce n'est pas la seule fois ni Ja |liis 
remarquable. où il ait pu voir en moi les ^isisse- 
ments d'un cœur péaétré. Je ne sais ce qu'il Ésdt de 
cesb souvenirs , sHls lui viennent; j'ai dans l'esprit 

. qu'il en doit -ipielquefois être importuné. 

Nous sommes fêtés arrivant à Londres ; on s'em* 
presse dans tous les états à me marquer de la bien- 
veillance et de l'estime. M. Hume me présente de 
bonne grâce à tout le monde : il était naturel de lui 
attribuer, comme je faisais, la meilleure partie de 
ce bon accueil : mon. coeur était plein de liiî^4'^^ 
parlais à tout le monde, j'en écrivais à tous mes 
amis ; mon attachement pour lui prenait chaque 
jour de nouvelles forces : le sien paraissait pour 
moi des plus tendres , et il n^'en a quelquefois donné 
des marques dont je me suis senti très -touché. 
Celle de faire faire mon portrait en grand ne fut 
pourtant pas de ce nombre ; cette fantaisie me pa- 
rut trop affichée , et j'y trouvai je né sais quel air 
d'ostentation qui ne me plut pas. C'est tout ce que 
j'aurais pu passer à M. Hume, s'il eût été homme 

, à jeter son argent par les fenêtres , et qu'il eût eu 
dans une galerie tous les portraits de ses omis. 
Au reste , j'avouerai sans peine qu'en cela je puis 
avoir tort. ^ . >. 
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Mais ce qufi|^ parut un acte. If amitié et de gé- 
nérosité des plflPvrais et des plus estimables j des 
plus dign^ en lin mot de M. Hume, ce &t le soin 
qu'il prit de sAnciter pour moi de lui-même une 
pension du roi ^ à laquelle je n'avais assurément au- 
cun droit d'aspirer. Témoin du zèle qu'il mit à cette 
affaire , j'en fus vivement pénétré : rien ne pouvait 
plus me flatter qu'un service de cette espèce ^ non 
pour l'intérêt assurément; car, trop attaché peut- 
être à ce qiie je possède , je ne sais point désirer 
ce que je n'ai pas ; et ayant par rtiÊk amis «et pai^ 
mon travail du pain ^ suffisamment pour vivre ^ je 
n'ambitionne rien de plus : mais Fhonneur de re- 
cevoir des témoignages de bonté,, je ne dirai pas 
d'un si grand monarqûA, mais d'un si bon père^ 
d'un si bon mari , d'un si bon maître , d'un si bon 
ami, et stArtout d'un si honnête homme, m'affec- 
tait sensiblement ; et quand je considérais encore 
dans cette grâce , que le ministre qui l'avait obte- 
nue était la probité vivante, cette probité si utilç 
aux peuples , et si rare dans son état, je ne pouvais 
que me glorifier d'avoir pour bienfaiteurs trois des 
bommes du monde que j'aurais le plus désirés 
pour amis. Aussi, loin de me refuser à la pension 
offerte, je ne* mis, pour l'accepter, qu'une condi- 
tion nécessaire; savoir, un . consentement dont, 
sans manquer à mon jdexpir, je ne pouvais me 
passer. *.> '■ '\'y;. .. •■*... '^ 

Honoré des empressemeiîts de tout le monde, 
je tâchais d'y répondre convenablement. Cepen- 
dant ma n^auvaise santé et l'habitude de vivre à la 

R. XXI. 8 
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campagne me flfrent trouver le sé|bur de. la ville 
incommode: aussitôt lés maisonsi^è campagne se 
présentent en foule ; on m'en offrie à clloisîr daiis 
toutes les provinces. M, Hunàe se^Siarge des pro- 
positions , il me les fait , il me conduit même à 
deux ou trois campagnes voisines : j'hésite long* 
temps sur le choix; il augmentait cette incerti- 
tude. Je me détermine enfin pour cette province ; 
et d'abord M. Hume arrange tout; les embarras sV 
planissent ; je pars ; j'arrive dans cette habitation 
solitaire , comimode , agréable : le maître de la mai- 
son prévoit tout , pourvoit à tout; rien ne manque; 
je suis tranquille, indépendant. Voilà le moment 
si désiré où tous mes maux doivent finir; non, 
jC'est là qu'ils commencent , plus cruels que je ne 
les avais encore éprouvés. 

J'ai parlé jusqu'ici d'abox^ance de cœur , et ren- 
dant avec le plus grand plaisir justice aux bons of- 
fices de M. Hume. Que ce qui me reste adiré n'est- 
il de même- nature! Rien ne me coûtera jamais de 
ce qui pourra l'honorer. Il n'est permis de mar- 
chander sur le prix des bienfaits que quand on 
nous accuse d'ingratitude ; et M. Hume m'en accus*e 
aujourd'hui. J'oserai donc faire une observation 
qu'il rend nécessaire. En appréciant* ses soins par 
la peine et le tem^ps qu'ils lui coûtaient , ils étaient 
d'un prix inestimable , encore plus par sa bonne 
volonté : pour le bien réel qu'ils m'ont fait^ ils oijst 
plus d'apparence que de poids. Je ne venais point 
comme un mendiant quêter du pain en Aiigle- 
^^^^ y j'y apportais le mien , j'y,^yenais absolument 
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chercher un aHîle, et il est ouvert à tout étranger. 
D'ailleurs je n.'y^ étais point tellement inconnu^ 
qu'arrivant seul j'eusse manqué d'assistance et de 
services^ Si quelques personnes m'ont recherché 
pour M. Hume, d'autres aussi m'ont recherché 
pour moi,; et, par exemple, quand M. Davenpqrt 
voulut bien m'offrir l'asile que j'habite, ce ne fut 
pas pour lui, qu'il ne connaissait point, et qu'il 
vit seulement pour le prier de faire et d'appuyer 
son obligeante proposition^ Ainsi , quand M. Hume 
tâche aujourd'hui d'aliéner de moi cet honnête 
homme , il cherche à m'ôter ce qu'il ne m'a pas 
donné. Tout ce qui s'est fait de bien se serait fait 
sans lui à peu près de même , et peut-être mieux ; 
mais le mal ne se fût point fait. Car pourquoi ai-je 
des ennemis en Angleterre .** pourquoi ces ennemis 
sont -ils précisément les amis de M. Hume? qui 
est-ce qui a pu m'attirer leur inimitié ? Ce n'est pas 
n^oi , qui ne les vis de ma vie , et qui ne les connais 
pas ; je n'eji aurais aucun si j'y étais venu' seul. 

J'ai parlé jusqu'ici de faits publics et notoires, 
qui, par leur nature et par ma reconnaissance, ont 
eu le plus grand éclat. Ceux qui mé restent à dire 
sont, non-seulement particuliers , mais secrets, du 
moins dans leur cause ^ et l'on a pris toutes les 
mesures possibles pour qu'il»^ restassent cachés au 
public; mais,' bien connus de la personne inté- 
ressée , ils n'en op.èi^t pas moins sa propre con- 
viction. ' 

Peu de temps après notre arrivée à Londres, j'y 
remarquai «dans les esprits, à nioii égard, un chan- 

8. 
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gemept sourd qui bientôt devint très - sensible. 
Avant que je vinsse en Angleterre, elle. était un 
dés pays de l'Europe où j^avais le plus de réputa- 
tion , j'oserais presque dirje de considération ; les 
papiers publics étaient pleins de mes éloges , et il 
n^'y avait qu'un cri contre naes persécuteurs. Ce ton 
se soutint à mon arrivée; les papiers l'annoncèrent 
en triomphe; l'Aûgleterre s'honorait d'être mon 
refuge; elle en glorifiait avec justice ses lois et son 
gouvernement. Tout-à-coup , et saçis aucune cause 
assignable , ce ton change , mais si fort et si vite , 
que dans tous les caprices du public on n'en voit 
guère de plus étonnant. Le signal fut donné dans 
un certain magasin , aussi plein d'inepties que de 
mensonges , où l'auteur , bien instruit , ou feignant 
de l'être , me donnait pour fils de musicien. Dès ce 
moment les imprimés ne parlèrent plus, de moi 
que d'une niànière équivoque ou malhonnête : tout 
ce qui avait trait à mes malheurs était déguisé, 
altéré, présenté sous un faux jour, et toujours le 
moins à mon avantage qu'il était possible : loin de 
parler de l'accueil que j'avais reçu à Paris , et qui 
n'avait fait ^ue trop de bruit, on ne supposait pas 
même que j'eiisse osé paraître dans cette ville , et 
un des amis de M. Hume fut très-surpris quand je 
lui dis qiïe j'y avais passé: 

Trop accouturpé à l'inconstance du public pour 
m'en affecter encore, je ne laissais pas d'être étonné 
de ce changement si brusque, de ce concert si sin- 
gulièrement unanime, qtie pas un de ceux qui m'a- 
vaient tant loué absent, ne parût, moi présent, se 
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souvenir de mon efxistence. Je trouvais bizarre que 
précisément après le retour de M. Hume^ qui a 
tant de crédit à Londres , tant d'influence sur les 
gens, de lettres et les libraires, et de si grandes liai- 
sons avec eux^ sa présence eût produit un effet si 
contraire à .celui qu'on en pouvait attendre; que^ 
parilii tant d'écrivains de toute espèce, pas un de 
ses amis ne se montrât le mien ; et l'on voyait bien 
que ceux qui parlaient de moi' n'étaient pa^ ses en- 
nemis, puisqu'on faisant sonner son caractère pib- 
blic,ils disaient que j'avais traversé la France sous 
sa protection, à lat faveur d'un passeport qu'il m'a- 
vait obtenu de la cour; et peu^'en fallait qu'ils ne 
fissent entendre que j'avais fait le voyage à sa suite 
et à ses frais. 

Ceci ne signifiait rien encore et n'était que sin- 
gulier; mais ce qui l'était d'avantage, fut que le 
ton de ses amis ne changea pa^ moins avec moi que 
celui du public : toujours, je me fais un plaisir de 
le dire , leurs soins , leurs bons offices ont été les 
mêmes, et très-grands en ma faveur; mais loin de 
me marquer la même estime, celui surtout dont 
je veux parler, et chez qui nous étions descendus 
à notre arrivée*, accompagnait tout cela de propos 
si durs, et quelquefois si choquants, qu'on eut dit 
qu'il ne cherchait àm'obliger que pour avoir droit 
de me marquer du mépris. Son frère , d'abord très- 
accueillant^ très-hoïinéte , changea bientôt avec «i 
peu de mesure, qu'il ne daignait pas même , dans 
lepr propre maison, me dire un seul mot, ni me 

* M. Jean Steward. 
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refadre-le salut, ni aucun des devoirs qu'on rend 
chez soi aux étrangers. Rien^ependant n'était sur- 
venu de nouveau que l'arrivée de J. J. Rousseau et 
de David Hume ; et certainement la cause de ces 
changements ne vint pas de moi , à moins que trop 
de simplicité , de discrétion , de modestie , ne soit un 
moyen de mécontenter les Anglais, 

Pour M. Hume, loin de prendre avec moi un ton 
révoltant, il donnait dans l'autre extrême. Les fla- 
gorneries m'ont toujours été suspectes: il m'en a 
fait de toutes les façons*, au point de me forcer, 
n'y pouvant tenir davantage , à lui en dire mon sen- 
timent^ Sa conduite le dispensait fort de s'étendre 
en paroles; cependant, puisqu'il en voulait dire, 
j'aurais voulu qu'à toutes ces louanges fades il eût 
substitué quelquefois la voix d'un ami : mais je n'ai 
jamais trouvé dans son langage rien qui sentît la 
vraie amitié; pas même dans la façon <lont il pai> 
lait de moi à d'autres en ma présence. On eût dit 
qu'en voulant me faire des patrons il cherchait à 
m'ôter leur bienveillance, qu'il voulait plutôt que 
j'en fusse assisté qu'aimé; et j'ai quelquefois été 
surpris du tour révoltant qu'il donnait à ma côn-^ 
duite près dçs gens qui pouvaient s'en offenser. Un 
exemple éclaircira ceci. M. Pennech , du Muséum , 
ami de Milord Maréchal, et pasteur d'une paroisse 
où Ton voulait m'établir, vient nous voir. M. Hume, 

" Peu 'dirai seulement une qui m'a fisiit rire ; c'était de faire en 
sorte, quand je Tenais le voir, que je trouTàsse toujours sur sa table 
ui^ (oqi^. ie y^Meipise; cf>iiHn« si je lie connaissais pas assez le goût 
de M. Hume pour être assuré que , de tous les livres qui existent , 
VHéloïse doit être pour lui le plus ennuyeux. 
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nioi présent, lui fait mes excuses de 'ne l'avoir pas 
prévenu. Le docteur Maty, lui dit -il, nous avait 
invités pour jeudi au Muséum, où M. Rousseau 
devait vous voir; mais il préféra. d'aller avec ma- 
dame Gari^ck à la coniédie: oh ne peut pas faire 
tant de choses en un jour. Vous m'avouerez, nibn- 
sieur , que c'était là tme étrange façon de me capter 
la bienveillance de M. Pennech. 

Je ne sais ce qu'avait pu dire en secret M. Hume 
à ses connaissances : mais rien n'était plus bizarre 
•que leur façon d'en user avec moi, de «on aveu, 
souvçnt même par son assistance. Quoique ma 
bourse ne fut pas vide , que je n'e^usse besoin de 
celle de personne, et qu'il le sût très -bien, Ton 
eut dit que je n'étais là que pour vivre aux dépens 
du public , et qu'il n'était question que de me faire 
l'aumône , de manière à m'en sauver un peu l'em- 
barras. Je puis dire que c^tte affectation continuelle 
et choquante est une des choses qui m'ont fait 
prendre le plus en aversion le séjour de Londres. 
Ce n'est sûrement pas sur ce pied qu'il faut pré- 
senter en Angleterre un homme à qui l'on Veut 
attirer un peu de consîcjération : mais cette charité 
peut être bénignement interprétée , et Je consens 
qu'elle le soit. Avançons. 

On répand à Park une fausse lettre du roi de 
Prusse à moi adrcf$sée , et pleine de la plus cruelle 
malignité. J'apprends avec surprise que c'est un 
M. Walpole , ami de M. Hume , qui répand cette 
lettre; je lui demande si cela est vrai; niais, pour 
toute réponse, il me demande de qui je Ife tiens. 
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\In moment auparavant, il m'avait donné une carte 
pour ce même M. Walpole , afin qu'il se chargeât 
de papiers qui m'importent, çt que je yeux fa,ire 
venir de Paris en sûreté. 

J'apprends que le fils du jpngleur Trotiçhin , xnQn 
plus mortel ennenii, est non - seulement l'ami, le 
protégé de M. Hume, ms^is qu'îfis logent ensemble ; 
et quand M. Hume voit que je sais cela , il m'en 
fait l$i confidence , m'assurant que le fils ne res- 
semble pas au père. J'ai Iqgé quelques nuits dans 
cette maison chez; M. Hume avec ma gouvernante; 
et à l'air, à l'accueil dont nous ont honorés ses hô- 
tesses, qui sont ses amies, j'ai jugé de la façon dont 
lui, ou cet homme qu'il dit ne pas ressembler ài 
aon père, ont pu leur parler d'elle et de. moi.. 

Ces faita combinés entre eux et avec une certain^ 
apparence générale, nae donnent insensiblement 
une inquiétude que je repousse avec horreur. Ce* 
pendant les lettres que j'écris n'arrivent pas : j'en 
reçois qui ont été ouvertes, et toutes ont passé par 
les mains de M, Hunae. Si quelqu'une lui échappe , 
il ne peut cacher l'ardente avidité de la voir. Un 
soir , je vois encore chez lui une manoeuvre de lettre 
dont je suis frappé*. Après le souper, gardant tous 

'^ Il faut dire ce que c'est que cette manœuvre. J'écriyaîs sur la 
table de M. Hilme , en son absence, une réponse à une. lettre que je 
Tenais dé recevoir. Il arrive , trèfr-curiçux de savoir ce que j'écrivais 
et ne pouvant presque s'abstenir d'y lire. Je ferme ma lettre sans la 
lui montrer; et,«orataie je la mettais dans ma pocbe, il la demande 
avidement , disant qu'il l'enverra 1^ lendemain , jour de po^te. La 
lettre reste sur sa talile. Lord Newiiham arrive , M. nume sort un 
moment ; je reprends ma lettre , disant que j'aurai Iç temps de l'en- 
voyer le lendemain. Lord I^e^^bi^m m'o|ffre de l'envoyer par le pa» 
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deux le silence au coin de son feu , je m'aperçois 
qu'il me fixe, comme il lui arrivait souvent, et d'une 
manière dont l'idée est difficile à rendre. Pour cette 
fois, son regard sec , ardent , moqueur et prolongé, 
devint plus qu'inquiétant. Ppur m'en débàrrassÇr, 
j'essayai d^ le fixer à mon tour; mais en arrêtant 
mes yeux sur les siens , je sens un frémissement 
inexplicable, et bientôt je suis forcé de les baisser. 
La. physionomie et le ton du bon David sont d'un 
bèn-hommç , mais où , grand Dieu ! ce bon-homme ' 
emprunte-t-U les yeux dont il fixe ses amis? 

L'impression de ce regard x^e reste et m'agite , 
mon trouble augnBente jusqu'au saisissement : si 
l'épanchement n'eût succédé, j'étoiiffeis. Bientôt 
un vialent remords me gagne ; je m'indigne de moi- 
même; enfin, darfs un transport que je me rappelle 
encore avçc délices, je* m'éls^nce à son cqu, je le 
serre étroitement; suffoqué de sanglots, inomdé de 
larmes, je m'écrie d'une voix entrecoupée : Non, 
non, Dai^id Hume n'est pas un traître ; s'il n^ était le 
meilleur des hommes , iijaudrait qUHl en fût le plus' 

qiiet 4ç ^f Tsimbassaiieiir de France; j'accepte. M. Hume reuttç 
tandis que lord Newnham fait son .ejtveloppe ; il tiré" son cachet: 
M. Hume offre le sien sl^sc tant d*empre8sem.e9t , qu'il Êiut s'en servir 
par préférence. Oi^ sonne ; lofd Newnham donne la lettre au laquais 
de M. Hume pour la remettre au sien, qui attend en bas avec son 
carrosse , afin qu'il la porte chez M. l'ambassadeur. A peine le. li^ 
quais de M. Hume était hors de la porte, que je me di9^ Je parie que 
le maître yà le suivre : il n'y manqua pa$. Ne sachant comment laisser 
seu) milord Newnham, j'hésitai quelque temps avant que de suivre à 
mon tour M. Hum^ ; je n'aperç^s rien ; mais il vit très-bien que j'é- 
tais inquiet, Aii^si , quoique je n'aie reçu aucune réponse à ma lettre, 
je ne doute pas qu'elle ne soit parvenue; mais je doute un peu , je 
l'avoue, qu'elle ^'ait été luç auparavant. 
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noir. David Hume me rend poliment mes embras- 
sements , et , tout en me frappant de petits coups 
sur le dos, me répète plusieurs fois d'un ton tran-* 
quille : Qiwi ! mon cher monsieur ! Eh ! mon cher 
monsieur] Qwoi dùncl mon cher monsieur! Il ne me 
dit rien de plus ;. je sens que mon cœur se resserre ; 
nous allons nous coucher, et je pars le lendemain 
pour la province. 

-'Arrivé dans cet agréable asile où j'étais venu 
chercher le repos de si loin, je devais le trouver 
dans une maison solitaire , commode et riante , dont 
le maître , homme d'esprit et de mérite , n'épar- 
gnait rien de ce qui pouvait \n'en faire aimer le 
séjour. Mais quel repos peut-on goûter «dails la vie 
quand le cœur est agité? Troublé de la plus cruelle 
incertitude, et ne sachant que penser d'un homme 
que je devais aimer , je cherchai à me délivrer de 
ce doute funestiç en rendant ma confiance à mon 
bienfaiteur ; car , pourquoi , par quel caprice incon- 
cevable eût - il eu tant de zèle à l'extérieur pour 
mon bien-être jav-ec des projets secrets contremon 
honneur? Dans les observations qui m'avaient in- 
quiété, chaque fait en lui-même était peu de chose, 
il n'y avait que leur concours d'étonnant ; et peut- 
être, instruit d'autres faits que j'ignorais, M. Htune 
pouvait-il , dans un éclaircisseBfient , me donnerune 
solution satisfaisante. La seule chose inexplicable 
était qu'il se fût refusé à un- éclaircissement que 
son honneur et son amitié pour moi rendaient éga- 
lement nécessaire. Je voyais qu il y avait là quelque 
chose que je ne comprenais pas, et que je mourais 
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d'envie d^entendre. Avant donc de me décider ab- 
solument sur son compte, je voulus faire un der- 
nier effort, et lui écrire pour le ramener, s^il se 
laissait séduire à mes ennemis, ou pour le faire 
expliquer de manière ou d'autre. Je lui écrivis une 
lettre * , qu'il dut trouver fort naturelle s'il était cou^ 
pable , mais fort extraordinaire s'il ne l'était pas ; 
•car quoi déplus extraordinaire qu'une lettre pleine 
à la fois de gratitude sun ses services et d'inquié- 
tudes sur ses sentiments, et où, mettant pour ainsi 
dire ses actions d'un coté et ses intentions de l'autre, 
au lieu de parler des preuves d'amitié qu'il m'avait 
données, je le prie de m'aimer à cause du bien qu'il 
m'avait fait? Je n'ai paspris mes précautions d'assez 
loin pour garder une copie de cette lettre j mais, 
puisqu'iLles a prises lui, qu'il la montre; et qui- 
conque la lira , y voyant un homme tourmenté 
d'une peine secrète qu'il veut faire entendre et 
qu'il' n'ose dire, sera curieux, je m'assure, de sa- 
voir quel éclaircissement cette lettre aura produit , 
surtout à la suite de la scène précédente. Aucun , 
rien du tout: M. Hume se contente, en réponse, 
de me parler des soins obligeants que M. Daven- 
port se propose de prendre en ma faveur ; du reste, 
pas un seul mot sur le principal sujet de ma letti^e , 
•ni sur l'état de mon cœur dont il devait si bien vo^ir 
le tourment. Je fus frappé de ce silence , eocore 
plus que je ne l'avais été de son flegme à notre 

" Il parait, paj^ ce -qu'il m'écrit en derniei* iieuj qu'il est trè^-con* 
tent de cette lettre, et qu'il la trouve fort bien *. 

* La lettre de Rousseau est relie du aii mars, n' 669. 
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dernier entretien. J'avais» tort, ce silence était fort 
naturel après l'autre , et j'aurais dû m'y attendre ; 
car quand on a osé dire en face à un hopame : 7^ 
^uis tenté de vous croire un trcutre , et qu'il n'a pas 
la curiosité de demander ^urquoi^ l'on peut compter 
qu'il n'aura pareille curiosité de sa vie; et, pour 
peu que les indices le chargent*,' cet homme est 
jugé. . 

Après la réception de^sa lettre , qui tarda beaur 
coup, je pris enfin mon parti , et résolus de ne lui plus 
écrire. Tout me confirma bientôt dans la résolu^ 
tion de rompre avec lui tout comnierce. Curieux 
au dernier point du détail de mes moindres affaires , 
il ne s'était pas borné à s'en iqformer de moi dans 
, nos entretiens; mais j'appris qu'après avoir comr 
mencé par faire avouer 2^ ma gouvernante qu'elle 
en était instrujite, il n'avait pas laissé échapper ^vec 
elle un seul tétera- té te ^ns l'interroger jusqu'à l'im- 
portunité sur mes occupations , sur mes ressour- 
ces , sur mes amis, sur mes connaissances , sur leur 
nom , leur état , leur demeure ; çt, avec vme adresse 
jésuitique, il avait demandé séparément les mêmes 
choses à elle et à moi. On doit prendre intérêt aux 
affaires d'un ami ; mais on doit se contenter de ce 
qu'il veut nous en dire, surtout quand il est aussi 
ouvert, aussi confiant que moi, et tout ce petit 
cailletage de conlmère convient, on ne peut pas 
plus mal , à un philosophe. 

Dans le même temps, je reçois encore deux let- 
tres qui ont été ouvertes : l'une de M. Boswell, dont 
le cachet était en si mauvais état, que M. Daven- 
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port , en la recevant , le fit remarquer au laquais 
de M. Hume; et l'autre de M. d'Ivernois, dans un 
paquet de M. Hum,e , laquelle avait été recachetée 
au moyen d'un fer chaud qui, maladroitement ap- 
pliqué , avait brûlé le papier autour de l'empreinte. 
J'écrivis à M. Davenport pour le prier de garder 
par -devers lui toutes les .lettres qui lui seraient 
remises pour moi , et de n'en remettre aucune à- 
personne, sous quelque prétexte que ce fût. J'i- 
gnore si M; Davenport, bien éloigné de penser que 
cette précaution pût regarder M. Hume, lui mon- 
tra ma lettre; mais je sais que tout disait à celui- 
ci qu'il avait perdu ma confiance , et qu'il n'en al- 
lait pas moins son train sans s'embarrasser de la 
recouvrer.. 

Mais que devins -je lorsque je vis dans les pa- 
piers publics la prétendue lettre du roi de Prusse, 
que je n'avais pas encore vue, cette fausse lettre 
imprimée en français et en anglais, donnée pour 
vraie ^ même avec la signature du roi , et que j'y 
reconnus la plume de M. d'Alembert, aussi sûre- 
ment que si je la lui avais vu écrire? 

A l'instant un trait de lumière vint m'éclairer 
sur la cause secrète du changement étonnant et 
prompt du public anglais à mon égard, et je vis à 
Paris le foyer du complot qui s'exécutait à Londres. 

M. d'Alembert , autre ami très-intime de M. Hume , 
était depuis long-temps mon ennemi caché , et n'é- 
piait que les occasions de me nuire sans se com-, 
mettre; il était le seul des gens de lettres d'un cer- 
tain nom et de mes anciennes connaissances qui 
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ne me fut point venu voir, ou qui ne m'eût ried 
fait dire à mon dernier passage à Paris. Je con- 
naissais ses dispositions secrètes , mais je m'en in- 
quiétais peu, me contentant d'en avertir mes amis 
dans l'occasion. Je me souviens qu'un jour, ques- 
tionné sûr son compte par M. Hume , qui ques- 
tionna de même ensuite ma gouvernante , je lui 
dis que M; d'Alembert était un homme adroit et 
rusé. II me contredit avec une chaleiir dont je m'é- 
tonnai^ ne sachant pas alors qu'ils étaient si bien 
ensemble, et que c'était sa propre cause qu'il dé»- 
fendait. 

La lecture de cette letttre m'alarma beaucoup ; 
et sentant que j'avais été attiré en Angleterre en 
vertu d'un projet qui commençait à s'exécuter, 
mais dont j'ignorais le but, je sentais le péril sans 
savoir où il pouvait être, ni de quoi j'avais à me 
garantir : je me rappelai alors quatre mots ef- 
frayants de M. Hume , que je rapporterai ci-après. 
Que penser d'im écrit où l'on me faisait un crime 
de mes misères, qui tendait à m'ôter la commisé- 
ration de tout le monde dans mes malheurs, et 
qu'on donnait sous le nom du prince mâme qui 
m'avait protégé, pour en rendre l'effet plus cruel 
encore ? Que devais-je augurer de la suite d'un tel 
début ? Le peuple anglais lit les papiers publics , 
et n'est déjà pas trop favorable aux étrangers. Un 
vêtement qui n'est pas le sien suffit pour le mettre 
de mauvaise hiuneur ; qu'en doit attendre un pauvre 
étranger daiis ses promenades champêtres , le seul 
plaisir de la vie auquel il s'est borné ? Quand on 
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aura persuadé à ces bonnes gens que Cet homme 
aime qu'on le lapide , ils seront fort tentés de lui 
en donner l'amusement. Mais ma douleiur, ma dou- 
lejur profonde et cruelle , la plus amèrè que j'aie 
jamais ressentie , ne venait pas du péril auquel j'é- 
tais exposé ; j'en avais trdp bravé d'autres pour être 
fort ému de celui-là; la trahison d'un feux ami, 
dont j'étais la proie, était ce qui portait dans mon 
cœur trop sensible l'accablement, la tristesse, et 
la mort. Dans l'impétuosité d'un premier mouve- 
ment, dont jamais je ne fus le maître, et que mes 
adroits ennemis savent faire naître pour s'en pré- 
valoir, j'écris des lettres pleines de désordre , où 
je ne i^éguise ni mon trouble ni mon indignation. 
Monsieur, j'ai tant de choses à dire qu'en che- 
nïin faisant j'en oublie la moitié. Par exemple, une 
relation en forme de lettre sur mon séjour à Mont- 
morency fut portée par des libraires à M. Hume, 
qui me la montra. Je consentis qu'elle fût impri- 
mée ; il se chargea d'y veiller : elle n'a jamais paru. 
J'avais apporté un exemplaire des Lettres de M. du 
Peyrouj contenant la relation des affaires de Neu- 
châtçl, qui me regardent; je les remis aux mêmes 
libraires à leur prière , pour les faire traduire et 
réimprimer ; M. Hume se chargea d'y veiller ; elles 
n'ont jamais paru *. Dès que la fausse lettre du roi 
de Prusse et sa traduction parurent , je compris 
pourqnoi les autres écrits restaient supprimés , et 

• 
• • • 

Les libraires Tiennent de me marquer que cette édition est faite 
et prête à paraître. Cela peut être, mais c'est trop tard, et, qui pis 
est, trop à propos. 



* 



s 
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je l'écrivis aux libraires. J'écrivis d'autres lettre» 
qui probablement ont couru dans Londres; enfin 
j'employai le crédit d'un homme de mérite et de 
qualité pour Êiire mettre dans les papiers une dé- 
claration de l'imposture : dans cette déclaration ^ 
je laissais paraître toute ma douleur et je n'en dé-^ 
guisais pas la cause. 

Jusqu'ici M. Hume a semblé marcher dans les 
ténèbres ; vous l'allez voir désormais dans la lu- 
mière et marcher à découvert. Il n'y a qu'à toujours» 
aller droit avec les gens rusés ; tôt où tard ils se 
décèlent par leurs ruses mêmes. 

Lorsque cette prétendue lettre du roi de Prusse 
fut publiée à Londres ^ M. Hume , qui certaiaj^ment 
savait qu'elle était supposée, puisque je le.ïiïi avais 
dit, n'en dit rien, ne m'écrit rien, se tail^ et ne 
songe pas même à faire , en faveur de son ami ab- 
sent^ aucune déclaration de la vérité. Il ne fallait, 
pour aller au but , que laisser dire et se tenir coi ; 
c'est ce qu'il fit. 

M. Hume ayant été mon conducteur en Angle- 
terre, y était en quelque façon mon protecteur,, 
mon patron. S'il était naturel qu'il prît ma défense, 
il ne l'était pas moins qu'ayant une protestation 
publique à faire, je m'adressasse à lui pour cela. 
Ayant déjà cessé de lui écrire , je n'avais garde de 
recommencer. Je m'adresse à un autre; Premier 
soufflet sur la joue de mon patron : il n'en sèht rien. 

En disant que la lettre était fabriquée à Paris , 
il rn'importait fort peu lequel on entendît de M. d'A- 
lembert ou de son prête-nom., M. Walpole ; mais, 
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qu'elle le. fut : il fut chargé de me le marquer, il 
le. fit. Ce inoment fat , je l'avoue , un des plus cri- 
tiques de ma vie. Combien il m'en coûta pour faire 
mon devoir ! Mes engagements précédents , l'obli- 
gation de correspondre avec respect aux bontés du 
roi ,. l'honneur d'être l'objet de ses attentions, de 
celles de son ministre , le djésir de marquer com- 
bien j'y étais sensible, même l'avantage d'être un 
peu plus au large en approchant de la vieillesse , 
accablé d'ennuis et de maux , enfin l'embarras, de 
trouver une excuse hoîmête pour éluder un bien- 
fait déjà presque accepté; tout me rendait difficile 
et cruelle la nécessité d'y renoncer, car il le fallai}: 
assurément , ou me rendre le plus vil de tqus les 
hommes en devenant volontairement l'obligé de 
celui dont j'étais trahi. 

Je fis mon devoir, non sans p^ine; j'écrivis di- 
rectement à M. le général Conway, et avec autant 
de respect et d'honnêteté qu'il me fiit possible, 
sans refus absolu; je me défendis pour le présent 
d'accepter. M. Hume avait été le négociateur de 
l'affaire , le iseul même qui en eut parlé ; non-seu- 
lement je ne lui répondis point, quoique ce fût. 
lui qui. m'eût écrit, mais je ne dis pas un mot de 
lui dans ma lettre. Troisième soufflet sur la joue 
de mon patron ; et pour celui-là , s'il ne le sent pas , 
c'est assurément sa faute : il n'en sent rien. 

Ma lettre n'était pas claire , et ne pouvait l'être 

pour M. le général Conway, qui ne savait pas à quoi 

- tenait ce refus ; mais elle l'était fort pour M. Hume 

qui le savait très-bien : cependant il feint de prendre 
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le change, tant sur le sujet de ma douleur, que sur 
celui de mon refu» , et , dans un billet qu'il m'écrit, 
il me fait entendre qu'on tne ménagera la conti- 
nuation des bontés du roi, si je me ravise sur la 
pension. En un mot il prétend à toute force, et 
quoi qu'il arrive , demeurer mon patron malgré 
moi. Vous jugez bien , monsieur, qu'il n'attendait 
pas de réponse, 'et il n'en eut point. 

Dans' ce même temps à peu près, car je ne sais 
pas les dates , et cette exactitude ici n'est pas né- 
cessaire , parut une lettre de M. de Voltaire à moi 
adressée , avec une traduction anglaise qui renché- 
rit encore sur l'original. Le noble objet de ce spi- 
rituel ouvrage est de m'attirer le mépris et la haine 
de ceux chez qui je me suis réfugié. Je ne doutai 
point que mon cher patron n'eût été un des in- 
struments de cette publication , surtout quand je 
vis qu'en tâchant d'aliéner de moi ceux qui pou- 
vaient en ce pays me rendre la vie agréable , on 
avait omis de nommer celui qui m'y avait conduit. 
On savait sans doute que c'était un soin superflu, 
et qu'a cet égard rien fie restait à faire. Ce nom , 
si maladroitement oublié dans cette lettre, me rap- 
pela ce que dit Tacite du portrait de Briitus omis 
dans une pompe funèbre , que chacun l'y distin- 
guait précisément parce qu'il n'y était pas. 

On ne nommait donc pas M. Hume , mais il vit 
avec les gens qu'on nommait ; il a pour amis tous 
mes ennemis , on le sait : ailleurs les Tronchin , les 
d'Alembert , les Voltaire ; mais il y a bien pis à Lon>- 
dres, c'est que je n'y ai pour ennemis que ses amis. 
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Eh pourquoi y eh aurais -je d'autres? pourquoi 
même y ai-je ceux-là? Qu'ai-je fait à lord Littlëton 
que je ne connais même pas ? Qu'ai-je fait à M. Wal- 
pole que je ne connais pas davantage? Que savent- 
ils de moi, si non que je suis malheureux et l'ami 
de leur ami Hume? Que leur a-t-il donc dit, puis- 
que ce n'est que par lui qu'ils me connaissent? Je 
crois bien qu'avec le rôle qu'il fait , il ne se démasque 
pas devant tout le monde; ce ne serait plus être 
masqué. Je crois bien qu^il ne parle pas de moi à 
M. le général Conway ni à M. le duc de Richmond 
comme il en parle dans ses entretiens secrets avec 
M. Walpole, et dans sa correspondance secrète 
avec M. d'Alembert; mais qu'on découvre la trame 
qui s'ourdit à Londres depuis mon arrivée, et l'on 
verra si M. Hume n'en tient pas les principaux fils. 

Enfin le moment venu qu'on croit propre à frap- 
per le gifand coup , on en prépare Feffet par un 
nouvel écrit satirique qu'on fait mettre dans les 
papiers. S'il m'était resté jusqu'alors le moindre 
doute , comment aurait-il pu tenir devant cet écrit , ' 
puisqu'il contenait des faits qui n'étaient connus 
que de M. Hume, chargés, il est vrai, pour les 
rendre odieux au public ? 

On dit dans cet écrit que j'ouvre ma porte aux 
grands, et que je la ferme aux petits. Qu'est-ce 
qui sait à qui j'ai ouvert ou fermé ma porte, que 
M. Hume, avec qui j'ai demeuré et par qui sont 
venus tous ceux que j'ai vus? Il fout en excepter 
un grand que j'ai reçu de bon cœur sans le con- 
naître, et que j'aurais reçu de bien meilleur cœur 
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encore si je l'avais connu. Ce fut M. Hume qui me 
dit son nom quand 11 fut parti. En l'apprenant , 
j'eus un vrai chagrin que , daignant monter un se- 
cond étage ,' il ne fiât pas entré au premier. 

Quant aux petits, je n'ai rien à dire. J'aurais 
désiré 'voir moins de monde; mais, ne voulant 
dépl^^ire à personne, je me laissais diriger par 
M. Hume, et j'ai reçu de mon mieux tous ceux 
qu'il m'-a présentés, sanis distinction de petits ni 
dé grands. 

On dit dans ce même écrit que je reçois mes pa- 
rents froidement j pour ne rien dire de plus. Cette 
généralité consiste à avoir une fois reçu assez froi- 
dtement le seul parent que j'aie hors de Genève, 
et cela en présence de M. Hume. C'est nécessaire- 
ment ou M. Hume ou ce parent qui a fourni cet 
article. Or, mon cousin, que j'ai toujours connu 
pour bon parent et pour honnête homme, n'est 
point capable de fournir à des satires publiques 
contre moi; d'ailleurs, borné par son état à la 
société des gens de commerce , il ne vit pas avec 
les gens, de lettres , ni avec ceux qui fournissent 
des articles dans les papiers, encore moins avec 
ceux qui s'occupent à des satires : ainsi l'article ne 
vient pas dé lui. Tout au plus puis -je penser que 
M. Hume aura tâché de le faire jaser , ce qui n'est 
pas absolument difficile, et qu'il aura tourné ce 
qu'il lui a dit , de la manière la plus favorable k 
ses vues. Il est bon d'ajouter qu'après ma rupture 
avec M. Hume j'en avais écrit à ce cousin-là. 

Enfin on dit dans ce même écrit que je suis sur 
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jet à changer d'amis. Il ne faut pas être bien fin 
pour comprendre à quoi cela prépare. 

Distinguons. J'ai depuis vingt-cinq et trente ans 
des amis très - solides. J'en ai -de plus nouveaux , 
mais non moins sûrs , que je garderai plus long- 
temps si je vis. Je n'ai pas en général trouvé la 
même sûreté chez ceux que j'ai faits panxii les 
gens de lettres: aussi j'en ai changé quelquefois, 
et j'en changerai tant qu'ils me seront suspects; 
car je suis bien déterminé à ne garder jamais d'a- 
mis par bienséance : je n'en veux avoir que pour 
les aimer. 

Si jamais j'eus une conviction intime et Certaine , 
je l'ai que M. Hume a fourni les matériaux de cet 
écrit. Bien plus , non - seulement j'ai cette certi- 
tude, mais il m'est clair qu'il a voulu que je l'eusse ; 
car comment supposer un homme aussi fin , assez 
maladroit pour se découvrir à ce point, voulant 
se cacher ? 

Quel était son but ? Rien n'est plus clair encore ; 
c'était de porter mon indignation à son dernier 
terme , pour amener avec plus d'éclat le coup qu'il 
me préparait. Il sait que , pour me faire faire bien 
des sottises , il suffit de me mettre en colère. Nous 
sommes au moment critique qui montrera s'il a 
bien ou mal raisonné. 

Il faut se posséder autant que fait M. Hume, il 
faut avoir son flegme et toute sa force d'esprit pour 
prendre le parti qu'il prit, après» tout ce qui s'é- 
tait passé. Dans l'embarras où j'étais , écrivant à 
M. le général Conway , je ne pus remplir ma lettre 
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que de phrases pbicures dont M. Hume fit^ comi^ie 
mon ami , rinterprétation qui lui plut. Supposant 
ddnç, quoiqu'il sût très-bien le contraire , que c'é- 
tait la clause du secret qui me faisait de la peine , 
il obtient de M. le généF^J qu'il voudrait bien s'em- 
ployer pour la faire lever. Alors cet homme stoïque 
et vraiment insensible m'écrit la lettre la plus ami- 
cale, où il me marque qu'il s'est employé pour 
faire lever la clause*; ipais qu'avant toi^te chose il 
faut savoir si je veux accepter sans cette condi- 
tion, pour ne pas exposer sa majesté à un second 
refus. 

C'était ici le moment décisif, la fin ^ l'objet de- 
tous ses travaux ; il lui fallait une réponse , il la 
voulait. Pour que je ne pusse me dispenser de la 
faire , il envoie à M. Davenport un duplicata de sa 
lettre , et , non content de cette précaution , il m'é- 
crit dans un autre billet qu'il ne saurait rester plus 
long - temps à Londres pour mon service. La tête 
me tourna presque en lisant ce billet. De mes jours 
je n'ai rieh trouvé de plus inconcevable. 

Il l'a donc enfin cette réponse tant désirée , et se 
presse déjà d'en triompher. Déjà , écrivant à M. Da- 
venport , il me traite d'homme féroce et de monstre 
d'ingratitude: mais il lui faut plus; ses mesure* 
sont bien prises, à ce qu'il pense: nulle preuve 
contre lui ne peut échapper. Il veut un^e explica^ 
tion ; il l'aura, et la voici. 

Rien ne la conclut mieux que le dernier trait 
qui. ramène» Seul il prouve tout çt sans i^pl^qu^. 

Je veux supposer, par impossible, qu'il- fï'esl: 
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riçn teveiiu à M. Hume de raes plaifttes contre lui : 
il n'en gait rien , il les ignone aussi parfaitement - 
que s'il n'eut été faufilé aveo personne qui en fut 
instruit, auâsi- parfaitement que si duranft ce temps 
il eût vécu à la Chine : niais ma conduite imtifté- 
diate entre lui et moi , les derniers mots si frap- 
pants que je lui dis à Londres , la* lettre qui Suivît 
pleine d'inquiétude et de crainte ,n moii -silence 
obstiné plus énergique que des paroles , ma ][>lainte 
amère et publique au sujet de la lettre de M.. d'A- 
lembert, ma lettre au ministre, qui ne m'a pomA 
écrit, en réponse à celle qu'il m'écrit lui-même, et 
dans .laquelle je ne dis pas un mot de lui ; enfin 
mon refus, sans daigner m'adresser à lui,' d'ac- 
quiescer à une affaire qu'il a traitée en ma faveUr , 
mairie sachant, et sans opposition de ma part-; tout 
cela parle seul du ton le plus fort, je ne dis pas'à 
tout hommQ qui aurait quelque sentiment dans 
l'ame, mais à tout homme qui n'est pas hébété. 

Quoi ! après que j'ai rompu tout commerce avec 
lui depuis prés de trois mois, après que je n'ai ré- 
pondu à pas une de ses lettres, quelque important 
qu'en fut le sujet, environné des marques pu- 
bliqueiS et particulières de l'affliction que son in- 
fidélité me cause, cet homme éclairé, ce beau 
génie , naturellement si clairvoyant , et volontaire- 
ment si stupide , ne voit rien , n'entend rien , ne 
sent rien , n'est ému de rien , et sans im seul mot 
de plainte, de justification, d'explication , il conti- 
•tixiç à' se donner, malgré moi, pour moi, les soins 
les 1)lus grands , les plus empressés ; il m'écrit af- 
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fectueusement.qu'il ne peut rester à*Lond)>ei plus 
long -temps pour mon service; comijje si. «nous 
étions d'accord ^l'iV y restera pbur cela ! Cet aveu- 
glement y cet iiiipassibiKtj^ , cette .db^tinat^on^ ne 
sont pas dans la 'â^tbre ; il ^ut ^xi^qiier tela par 
d'autres motifs. Sfettons ^cette conckiité* dail^ 4in 
pkîs grand joihr. cal* c'est wi pqînt déçi^. 

Dans cfette affaire , il faiit uécessaire^nent que 
M. IJume soit le plus grand ou le del?nier c^es koni- 
mes; il n'y a pas*de milieu. Reste à voir lequel 
c'est des deux. , . . 

Malgré tant de marcpê^ de dédain de na^ part, 
M. Hume avait-il l'étonilanta générosité de vouloir 
me servir sincèremeht ? il savait qu'il m'était im- 
possible d'accepter ses boiis offices, tait que j'au- 
rais de lui les sentiments que'j'avads eonçdi ; il 
avait éludé l'explication lui-même. Ainsi, nie ser- 
vant sans se justifier^ il rendait ses soins inutiles : 
il n'était donc pas généreux. 

S'il supposait qu'en cet état j'accepterais ^es soins, 
il supposait donc que j'étais un infâme. C'était donc 
pour un homme qu'il jugea^it être un infâme qu'il sol- 
licitait avec tant d'ardeur une pension du roi. Peut- 
on rien penser de plus extr-avagant? 

Mais que M. Hume, suivant toujours son plan, 
se soit dit à lui -même : Voici le moment de l'exé- 
cution ; car , pressant Rousseau d'accepter la pen- 
sion , il faiidra qu'il l'accepte ou qu'il la refuse. S'il 
l'accepte , avec les preuves que j'ai en main, je le 
déshonore complètement; s'il la refuse après l'a- 
voir acceptée , on a levé tout prétexte, il faudra 
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qu'il 4i^ pourquoi; c'estlà*que je l'attends : s'il 
mV^ccuse , il est perdu. 

Si, (fi^je^,. Hun\e a raisonné ainsi, il a fait une 
chose fort côii^i^uent^ à son plan, et par là même 
iciibrt iiatur^t!^;qtil n'y a qilepette unique façon 
d'expKqtier s» conâuitfiT ^ans cet{e affaire ; car elle 
est inexplicable dfuis toute auj;re supposition :«si 
ceci n'est* pas démontra , jamais rien ne, le sera. 

L'état critique où il m'a réduit me rappelle bien^ 
fortement: les quatre mots.dont j^ parlé ci-devfifntf 
et que je lui entendis dire et répéter dans un temps 
QÙ je n!en pénétrais guère, la» force. C'était la pre- 
mière nuit qui suivit notre départ de Paris. Nous 
étions couchés dans la-même chambre, et plusieurs 
fois dans la nuit je l'entends s'écrier en français , 
avec une véhémence extrême : Je tiens J, /. Bous^ 
seau! J'ignore s'il veillait ou s'il dormait. L'exprès- 
sion est remarquable dans la bouche d'un homme 
qui sait trop bien le français pour se tromper sur 
la force et le choix des termes. Cependant je pris, 
et je ne pouvais manquer alors de prendre ces mots 
dans un sens favorable, quoique le ton l'indiquât 
encore moins que l'expression; c'est un ton dont 
il m'est impossible de. donner l'idée , et qui corres- 
pond très-bien aux regards dont j'ai parlé. Chaque 
fois qu'il dit ces mots je sentis un tressaillement 
d'effroi, dont je n'étais pas le maître : mais il ne me 
fallut qu'un moment pour me remettre et rire de 
ma terreur : dès le lendemain tout fut si parfaite- 
ment oublié que je n'y ai pas même pensé dui^nt 
tout mon séjour à Londres et au voisinage. Je ne 



AKNÉE 1766. l39 

m'en suis souvenu qu'ici où tant de choses m'ont 
rappelé ces paroles , et me les rappellent, pDUt* 4insi 
dire , à chaquq «instant* . . 

Ces mots , dont le' ton retentit sur mon cœur 
comme s'ils venaiaot d'être prononces , JLes longs 
et funestes regards tant de fois lancés' sur 'moi ; le3 
petits coups sur le dos avec* des mots .de mon cher 
monsieur y en réponse au soupçon d'étrç ^n trçatre; 
tout cela m'affocte à un tel point apvè» le reste* jque 
ces 3oûvenirs , fussent-ils les seuls , f^roeraieiàt tout 
retour à ki confiance ; et il n'y â pas une miit^où 
ces rapts, Je tiens J. J. Romseau^ ne ^oiîileiit' en- 
core à mon oreille comme si je les entendais, de 
nouveau. / ' s ^ - 

Oui, M. Hume^ vous me tenez^ JÇ*!® sais; mais 
seulement par des cjiosestjui me sont extérieul*es: 
vous me tenez par l'opinion, par le&jvigeiilentsties 
hommes ; vous me tenez par, ma lépiitation , pajr 
ma sûreté peut-être; tous les pi;éjugés*sont pour 
vous : il vous est. aisé de n\e faiç^ passef pour un 
monstre, comme vou3 avez commencé, et je vois déjà 
rexultation,barbane, de mes implacables ennemis. 
Le public , en général, ne me fera.pàs plus de grâce : 
sans autre examen ^ il est toujours pour les services 
rendus, parce que chacun est bien aise d'inviter à 
lui en rendre en montrant qu'U'sait les sentir. Je 
prévois aisément la suite de. tout cela ,^urtbut dans 
le pays où vous m'avez conduit, Qtoù, sans amis; 
étranger à tout le monde, je*suis presque à votre 
merci. Les gens sensés comprendront cependant 
que, loin que j'aie pu chercher cette affaire , ^Ue 
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était ce qui.poiivaitm'arriver de plus terrible dans 
la pio$ltibn ou je suis ;'ils sentiront qu'il n'y a que 
ma haine .invincible pour toule'faussetê , et J'impos- 
sibilité de marqi^er de l'estime à celui pour qui je 
l'ai perdue j qui aient pu m'einpêcher de dissinaiuler 
quand tàbti d'iniéféts m'en faisaient une loi : mais 
les gens se^isés s#ht en petit nombre , et ce ne sont 
pas Qux gui fan* dirtruit. 

Oui, M. Hume ^ vous me tenez par tous les liens 
de cette vie ; jnais vous ne me tenez ni par md vçrtu 
ni .par mon courkge indépendant de vous et des 
homjneis, et-qui me restera tout entier malgré vous. 
Ne pensez piis m'effrayer par la> crainte du sort* qui 
m'attend. Je' connais les jugements des hommes^ 
je suis accoutumé à leur injustice, et j.'ai appris 
à les peu redouter. Si votre 'pai'ti est pris , comme 
j'ai tout lieu de le croire , soyez sûr que. le mien ne 
ïest pas^oins/ Mon corps est affaibli , mais jamais 
mon ame iie fut plus ferme. Les hommes feront et 
diront >ce*'qu'ïls Aroudrpnt , peu m'importe ; ce qui 
m'importe est d'achever, comme j'ai commencé , 
d'être droit et vrai jusqu'à la fin , quoiqu'il arrive y 
et de 01 -avoir pas plus à n;ie reprocher une lâcheté 
dans mes misères , qu'une insolence dans ma pros- 
périté. Quelque opprobre qtû m'attende et quelr 
que malheur qui me menace , je suis prêt. Quoique 
à plaindre, }e le sei*ai moins que vous, et je vous 
laisse pour toute vengeahce le tourment de respec* 
ter , malgré vous , l'infortuné que vous accablez. 

•En achevant cette lettre , je suis surpris de la 
force que j'ai eue de l'écrire. Si l'on mourait de 
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douleur , j'en serais mort k chaque ligne. Tout est 
également incompréhensible dans ce qui se passe. 
Une conduite pareille à la vôtre n'est pas dans la 
nature; elle est contradictoire, et cependant elle 
m^est démontrée. Abîme des deux côtés ! Je péris 
dans Fun ou dans l'autre. Je suis le plus malheu- 
reux des humains si vous êtes coupable ; j'en suis 
le plus vil , si vous êtes innocent. Vous me faîtes 
désirer d'être cet objet ihéjfrisable. Oui , Fêtât où 
je me verrais , prosterrfé , •foulé sous vos pieds , 
criant miséricorde et faisant tout pour Fobtenir , 
publiant à haute voix mon ind!'gnîté,'et rendant 
à vos vertus le plus éclatant hommage , serait pour 
mon cœur un état d'épanouissemejit* et de joie 
après l'état d'étouffemenf et de mort où vous l'a- 
vez mis. Il ne me reste qu'un niot à vous 'dire. Si 
vous êtes coupable , ne m'écrivez plus ; cela serait 
inutile, et sûrement vous ne me tromperez pas. 
Si vous êtes innocent, daignez vous justifier. Je 
connais rnon devoir , je l'aime et l'aimerai toujours, 
quelque rude qu'il puisse être. Il n'y a point d'ab- 
jection, dont un cœur qui n'est pas né pour elle 
ne puisse revenir. Encore un coup, si vous êtes in- 
nocent, daignez vous justifier: si vous ne l'êtes 
pas, adieu pour jamais ^ 

' Voyez les détails de cette querelle dans le Récit des particularités 
de la vie de J. J. Rousseau , omises dans les Confessions ; récit qu^ 
termine le x-yi® yolôme de celte édition. 
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LETTRE DCCVI. 

A M. DU PEYROU. 

. Le 19 juillet. 

J'avais le pressentiment de votre goutte , et j^'en 
sentais l'inquiétude tandis que vous en sentiez le 
mal. Vous en voila, j'-espère, délivré, du moins 
pour cette antiée. La prévoyance de ces retours 
annuels est terrible ; cependant si de vives douleurs 
laissaient raisonner , ce serait quelque consolation, 
tandis qu'elles durent , dé sentir qu'on achète à ce 
prix onze mois de repos. Quant à moi, si je pou- 
vais rassembler en un point ce que je souffre en 
détail, j'en ferais le marché de grand cœur; car 
les intervalles de repos donnent seuls un prix à la 
Vie. Mais, comme je ne doute point que cette 
somme de dojuleurs ne fût beaucoup moindre que 
la vôtre , je sens que ce triste marché ne doit pas 
vous agréer. Cependant , à toute mesure , souffrir 
beaucoup me paraît encore préférable à souffrir 
toujours. O mon hôte! ne renouvelons pas nos 
douleurs , dans leur relâche , en nous en rappelant 
le cruel souvenir. Contentons -nous de tâcher, 
comme vous faites , d'adoucir la* rigueur de leurs 
attaques par toutes les précautions que la raison 
peut suggérer; celle du grand exercice me paraît 
excellente ; la goutte doit son origine à la vie sé- 
dentaire ; il faut du moins empêcher sa cause de 
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Id. nourrir. Vous semblez mettre en parité Texer- 
cice pédestre , l'équestife et lc.inQlivement*du car- 
rosse; c'est en quoi je ne suis j3as de Votre avis.. 
Le carrosse est à peine un mouveilient , et posant , 
à cheval, sur spn derrière et sur ses pieds, on a 
plus d'à moitié le corps en repos. Dans la marche 
à pied toutes les articulations agissent, et le mou- 
vement du sang accéléré excite' une- transpiration 
salutaire. Il n'est pas possible que^ tandis qu'on 
marche, aucun^p sécrétion d'humeur. se fasse hors 
de son lieu. Marchez donc , Voyagez , herborisiez ; 
allez à Cressier à pied, revenez de même, dût 
quelque taureau vous faire en passant les honneurs 
du bois. 

Quant à l'abstinence que vous voulez vous pres- 
crire, je l'approuve aussi, pourvu qu'elle n'aille 
pas trop loin. Continuez de ne .pas souper, vous 
en dormirez plus paisiblement et mieux. Ne joignee 
pas le souper au diner en doublant la ddse,' c'^t 
encore foi;t bien ; mais n'allez pas partir de là pour 
vivre en anachorète , et peser vos aliments comme . 
Sanctorius. Beaucoup d'exercice et beaucoup* d'abi- 
stinence vont mal ensemble ; c'est un régime que 
n'approuve pas la nature , puisqu'à proportion de 
l'exercice qu'on fait, elle augmente l'appétit. Il 
faut être sobre jusque dans la sobriété. Choisissez 
vos mets sans les mesurer. Ayez une table frugale , 
mais suffisante : que tout y soit simple ,* mais bon 
dans son espèce. Point de primeurs, rien de re- 
cherché , rien de rare , mais tout bien choisi dans 
son meilleur temps. C'est ainsi que j'ai vécu daas 
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contraire a rendu fort difficile, je le sais bien; 
mais là-dessus , la goutte doit être un meilleur pré- 
dicateur que moi. Cependant il s'agit moins ici .' * 
de grands efforts que d'une certaine çidresse, il 
faut moinà songer à vaincre qu'à éviter le combat. 
Il faut savoir se distraire et s'occuper beaucoup , 
mais surtout agréablement; car les occupations dé- 
plaisantes ont besoin de délassement, et voilà pré- 
cisément où nous attend l'ennemi. Mon cher 
hôte, j'ai le plu^ grand besoin de vous; je donne- ■ 

rais la moitié de ma vie pour vous voir hetireux 
et sain, et je suis persuadé que cela dépend de v, 
vous encore. J'ai une grande entreprise à vous pro^. . 
poser. Essayez un an de mon pénible mais utile^ ^Jt- ♦^• 
régime. Si dans u» an la machine n'est pas remon- - ' 
tée, si l'ame ne se ranime pas, si la goutte revient'^/ 
comme auparavant, je me tais; reprenez votr^^ 
train., Mais, de grâce, pensez à ce que votre ami 
vous propose ; si vous pouvez eijcore aspirer g{U 
bonheur et à la santé, de si grands objets ne m§f 
ritent-ils pas bien des sacrifices j* Pour les ren<lre 
moins onéreux , donnez-vous quelque goût qlii de- 
vienne enfin passion ^ s'il est possible , et qui rem- 
plisse tous vos loisirs. Je vous ai conseillé la bota- 
nique; je vous la conseille encore, à cause du 
double profit de l'amusement et de l'exercice , et 
que quand on a bien herbiOrisé dans les rochers 
pendant la journée, on n'est pas fâché re soir d'al» 
1er coucher seul. J'y vois des avantages que d'autres 
occupations réuniraient difficilement aussi bien. 
Toutefois suivez vos goûts, quels qu'ils Ifoient, 
R. XXI. 10 
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mais occupez -vous tout de bon ; vous sentirez 
quels charmes prennent par degrés les connais- 
sances , à mesure qu'on les cultive. Tel curieux 
analyse avec plus de plaisir une jolie fleur qu'une 
jolie fille. Dieu veuille, mon très-cher hôte, que 
bientôt ainsi soit de vous ! 

J'écrirai cette semaine à Milord Maréchal pour 
l'affaire de M. d'Escherny, à qui je vous prie de 
faire mes salutations et mes excuses de ce que je 
ne lui réponds pas; c'est une suite de la résolu- 
tion que j'ai prise de n'écrire plus à personne 
qu'au seul Milord Maréchal et à vous. Je sens com- 
* bien il importe au repos du reste de ma vie que 
^ je sois totalement oublié du public. Je serais pour- 
tant bien fâché que mes amis n^'oubliassent; mais 
' . c'est ce que je n'ai pas à craindre de ceux qui sont 
près de vous; et quelque jour, eux ou leurs en- 
fants auront des preuves que je ne les oûbUe pas 
non plus. Mais quand on écrit, les lettres se mon- 
trent ; on parle d^in homme , et il m'importe qu'on 
cesse de parler de moi , au point d'être censé mort 
de mon vivant. Je^ne me suis pas réservé une seule 
correspondance à Paris ^ à Genève , à Lyon , pas 
même à Yverdun ; mais mon cœur est toujours le 
même, et je me flatte, mon cher hôte, que .dans 
tout ce qui est à votre portée , vous voudrez 
bien suppléer à mon silence dans l'occasion. Je 
suis très-fÉlhé que M. de Pury, que j'aime de tout 
mon cœur, ait à se plaindre de quelques propos 
de mademoiselle Le Vasseur , qui probablement 
lui ont., été mal rendus ; mais je suis surprix 
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en même temps -qii'im homme d'autant d'esprit 
daigne faire attention à ces petits bavardages fe*- 
melles. Les femmes sont faites pour cailleter, et 
les hommes pour en rire. J'ai si bien pris mon parti 
sur tous ces dits et redits de commères , qu'ils sont 
pour moi comme n'existant pas ; il n'y a que ce 
moyeîn dé vivre en repos. 

Je vous suis obligé de la copie dé la lettre de 
M. Hume que vous m'avez epvoyé^ C'est à peu 
près ce que j'imaginais. L'article de trente livres 
sterling de pension m'a foit rire. Vous pourrez du 
moins, je m'en flatte^ juger par vous-même de ce 
qu'il en est. Je renvoie à ce même temps les expli- 
cations qui le regardent sur ce qui s'iest passércntre 
lui et moi. Je vois , par vos lettres et par celles de 
M. d'Escherny^ que vous me jugez l'un et l'autre 
fort affecté des satires publiques et du radotage 
de ce pauvre Voltaire. Je laisse croire aux autres 
ce qu'il leur plaît; mais comment se peut -il cfue 
vous me connaissiez si mal encore , vous qui savez 
que je fais imprimer moi-même les libelles qui se 
font contre moi? Soyez bien persuadé que depuis 
long-temps rien , de la part de mes ennemis ni du 
public, ne peut m'affecter un seul moment. Les 
coups qui me navrent me sont portés de plus près , 
et j'en serais digne si je n'y étais pfts sensible. Si 
le prédisant de MontmoUin publiait dts satires 
contre voujs , je crois qu'elles ne vous blesseraient 
guère ; mais si vous appreniez que J. J. Rousseau 
s'entend avec lui prour cela , resteriez-vous de sang 
froid? J'espère que non. Voilà lé cas où je me 

10. 
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trouve. De grâce , moA bon hôte , ne soyez pas si 
prompt à ùie juger sans m'entendre. Quelque jour 
vous conviendrez, je m'assure, que je suis en Anr 
gleterre le même que je fujs auprès de vous. 

J'étais bien sûr qiie les trois cents louis ne tar- 
deraient pas d'arriver. Celui qui les envoie est un 
bon papa qui n'oublie pas ses enfants; mais, au 
compte quç vous faites à ce sujet , il me paraît que 
mon cher tuteur, si on le laissait faire , aurait be- 
soin lui-même d'un autre tuteur. Nous parlerons 
de cela une autre fois. J'ai tiré sur vos banquiers 
une lettre de 780 liv. de France, lesquelles, jointes 
aux 70 livres marquées sur votre compte , font 800 
livres pour le premier semestre. Je n'ai point en- 
core reçu de nouvelles de mes livres. Mille tendres 
salutations à tous nos amis, et respects à la très- 
bonne maman» Je vous embrasse. 



LETTRE DCCVII. 

A MILORD MARÉCHAL. 

Le ao juillet 1766. 

La dernière lettre , Milord , que j'ai reçue de vous 
était du 2 5 mai. Depuis ce temps j'^ii été forcé de 
déclarer mes sentiments à M. Hiune : il a voulu 
une explication, il l'a eue; j'ignore l'usage qu'il 
en fera. Quoi qu'il en soit, tout est dit désormais 
entre lui et moi. Je voudrais vous envoyer copie 
des lettres , mais c'est un livre pour la^ grosseur. 
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Milord , le sentiment cruel que nous ne nous ver- 
rons plus charge mon cœur d'un poids insuppor- 
table; jedonnerais la moitié démon sang pour vous 
voir un seul quart d'heure encore une fois en ma 
vie : vous savez combien ce quart d'heure me se- 
rait doux, mais Vous ignorez combien il me serait 
important. 

Après avoir bien réfléchi sur ma situation^ pré- 
sente, je n'ai trouvé qu'un seul moyen possible de 
m'assurer quelque repos sur mes derniers jours; 
c'est de me faire oublier des hommes aussi parfai- 
tement que si je n'existais plus, si tant est qu'on 
puisse appeler existence un reste de végétation inu- 
tile à soi-même et aux autres , loin de tout et qui 
nous est cher. En conséquence de cette résolution, 
j'ai pris celle de rompre toute correspondance hors 
les cas d'absolue nécessité. Je cesse désormais d'é- 
crire et de répondre à qui que ce soit. Je ne fais 
que deux seules exceptions, dont l'une est pour 
M. du Peyrou; je crois superflu de vous dire quelle 
est l'autre : désormais tout à Tamitiê , n'existant 
plus que par elle, vous sentez que j'ai plus besoin 
que jamais d'avoir quelquefois de vos lettres. 

Je suis très -heureux d'avoir pris du goût pour 
la botanique : ce goût se change insensiblement 
en une passion d'enfant , ou plutôt éh un radotage 
inutile et vain , car je n'apprends aujourd'hui qu'en 
oubliant ce que j'appris hier, mais n'importe : si 
je n'ai jamais le plaisir de savoir, j'aurai toujours 
celui d'apprendre, et c^est tout ce qu'il me fout. 
Vous ne sauriez croire combien l'étivde des plantes 
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jette d'agrément sur mes promenades solitaires. J'ai 
eu le bonheur de me conserver un cœur assez sain 
pour que les plus simples amusements lui suffisent, 
et j'empêche , en m'empaillarit la tête^ qu'il n'y 
reste place pour d'autres fatras. 

L'occupation pour les jours de pluie , fréquents 
en ce pays , est d'écrire, ma vie ; non ma vie exté- 
rieure comme les autres , mais ma vie réelle , celle 
de mon ame , l'histoire de mes sentiments les plus 
secrets. Je ferai ce que nul honame n'a fait avant 
moi , et ce que vraisemblablement nul autre ne fera 
dans la suite. Je dirai tout, le bien, le mal, tout 
enfin ; je me sens une ame qui se peut montrer. 
Je SUIS loin de cette époque chérie de 1762 , mais 
j'y viendrai, je l'espère. Je recommencerai, du 
moins en idée , ces pèlerinages de Colombier, qui 
furent les jours les plus purs de ma vie. Que ne 
peuvent- ils recommencer encore, et recommen- 
cer sans cesse ! je ne demanderais point d'autre 
éternité. 

M. du Peyrou me marque qu'il a reçu les trois 
cents louis. Ik viennent d'un bon père qui , non 
plus que celui dont il est l'image , n'attend pas que 
ses enfants lui demandent leur pain quotidien. 

Je n'entends point ce que vous me dites d'une 
prétendue cfaArge que les habitants de Derby-^ ire 
m'ont donnée. Il n'y a rien de pareil, je vous as- 
sure , et Cela m'a tout IVir d'une plaisanterie que 
quelqu'un vous aura faite sur mon compte; du 
reste, je suis très-content du pays et des habitants, 
autant qu'on peut l'être à mon âge d'un climat et 
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d'une manière de vivre auxquels on n'est pas ac- 
coutumé. J'espérais que vous me parleriez un peu 
de votre maison et de votre jardin , né fut-ce qu'en 
faveur de la botanique. Ah! que ne suîs-je à por- 
tée de ce bienheureux jardin , dut mon pauvre 
Sultan le foufrager un peu comme il fit celui de 
Colombier ! 



LETTRE DCCVIII. 

A M. DAVENPORT. 

1766. 

Je suis bien sensible, monsieur, à l'attention que 
vous avez de m'envoyer tout ce que vous croyez 
devoir m'intéresser. Ayant pris mon parti sur l'af- 
faire en question , je continuerai, quoi qu'il arrive, 
de laisser M. Hiune faire du bruit* tout seul , et je 
garderai, le reste de mes joar^ , le silence que je 
me suis imposé sur cet article. Au reste , sans af- 
fecter une tranquillité stoïque , j'ose vous assurer 
que dans ce déchaînement universel je suis ému 
aussi peu qu'il est possible , et beaucoup moins 
que je n'aurais cru l'être ,* si d'avance on me l'eût 
annoncé; mais ce que je vous proteste et ce que 
je vous jure, mon respectable hôlll^*en vérité et à 
la face du ciel, c'est que le bruyant et triomphant 
David Hume , dans tout l'éclat de sa gloire , me 
paraît beaucoup plus à plaindre que l'infortuné 
J. J. Rousseau, livré à la diffamation publique; Je 
ne voudrais pour rien au monde être à sa placé , 
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et j'y préfère de beaucoup la mienne, même avec 
l'opprobre qu'il lui a plu d'y attacher. 

J'ai craint pour vous ces mauvais temps passés. 
J'espère que ceux qu'il fait à présent en répare- 
ront le mauvais effet. Je n'ai pas été mieux traité 
que vous, et je ne connais plus gtière^de bon temps 
ni pour mon cœur, ni pour mon corps : j'excepte 
celui que je passe auprès de* vous : c'est vous dire 
assez avec quel empréfefeement je vous attends et 
votre chère famille, que je remercie et salue de 
toilte mon ame. 



LETTRE DCCIX. 

A M.'GUY. 

Wootton, le a août J766. 
• /■ 

Je me serais bien passé, monsieur, d'apprendre 
les bruits obligeants qu'on répand à Paris sur mon 
compte, et vous auriez bien pu vous, passer de 
vous joindre à ces cruels amis qui se plUisent à 
m'enfoncer vingt poignards dans le cœur. Le parti 
que j'ai pris de m'ensevejir dans cette solitude, 
sans entretenir plus aucune correspondance dans 
le monde, est l'effet de ma situation bien exami- 
née. La ligue^çui s'est formée contre moi est trop 
puissante, trop adroite, trop ardente , trop accré- 
ditée, pour que, (Jans ma position, sans autre ap- 
pui que la V^êrité, je sois en état de lui faire face 
dans le public. Couper les têtes de cette hydre ne 
servirait qu'à les niultiplier; et je n'aurais pas dé- 
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triiit une de leurs calomnies, que vingt autres plus 
cruelles lui succéderaient à l'instant. Ce que j'ai 
à faire est de bien prendre nïon parti sur les ju- 
gements du public , 'de, me taire , et de tâcher au 
moins de vivre et mourir en repos. 

Je n'en suis pas moins reconnaissant pour ceux 
que l'intérêt qu'ils prennent à moi engage à m'ins- 
truire de ce qui se passe: en m'affligeant, ils m'o- 
bligent ; s'ils me font dit lAl , c'est en voulant me 
faire du bien. Ils croient que ma réputation dépend 
d'une lettre injurieuse , cela peut être ; mais , s'ils 
croient que mon honneur en dépend, ils se trom* 
pent. Si l'honneur d'un homme dépendait lies in- 
jures qu'on lui dit, et des outrages qu'on lui fait, 
il y a long-temps qu'il ne me resterait plus d'hon- 
neur à perdre ; mais , au contraire , il est même au- 
dessous d'uti honnête homme de repousser de cer- 
tains outrages. On dit que M. Hume me traite de 
vile canaille^et de scélérat. Si je savais répondre à 
de pareils noms , je m'en croiras digne. 

Montrez cette lettre à mes amis, et priez-les de 
se tranquilliser. Ceux qui ne jugent que sur des 
preuves ne me condamneront certainement pas , 
et ceux qui jugent sans preuves ne valent pas la 
peine qu'on les désabuse. M. Hume écrit , dit-on , 
qu'il veut publier toutes les pièces relatives à cette 
affaire;c'est,j'en réponds, ce qu'il se gardera de faire, 
ou ce qu'il se gardera bien au moins de faire fidè- 
lement. Que ceux qui seront au fait'nous jugent, 
je le désire ; que ceux qui ne sauront que ce que 
M. Hume voudra leur dire, ne laissent pas de nous 



l54 CORRESPONDANCE. 

juger; cela m'est, je vous jure, très - indifférent. 
J'ai lin défenseur dont les opérations sont lentes, 
mais sûres : je les attends. 

Je me bornerai à vous présenter une seule ré- 
flexion. Il Vagit, monsieur, de deux hommes dont 
l'un a été amené par l'autre en Angleterre presque 
malgré lui : l'étranger, ignorant la langue du pays, 
ne pouvant parler ni entendre, seul, sans amis, 
sans appui , sans conniissances , sans savoir même 
à qui confier une lettre en sûreté , livré sans ré- 
serve à l'autre et aux siens , malade , retiré et ne 
voyant personne , écrivant peu , est allé s'enfermer 
dans le fond d'une retraite ou il herborise pour 
toute occupation : le Breton, homme actif, liant, 
intrigant , au milieu de son pays , de ses amis , de 
ses parents, de ses patrons, de ses patriotes, en 
gnand crédit à la cour, à la ville , répandu dans le 
plus grand monde , à la tête des gens de lettres , 
disposant des papiers publics , en grsmde relation 
chez l'étranger, siilFtoùt avec les plus mortels en- 
nemis du premier. Dans cette position,. il se trouve 
que l'un des deux a tendu des pièges à l'autre. Le 
Breton crie que c'est cette vile canaille, ce scélérat 
d'étranger qui lui en tend : l'étranger,, seul , naa- 
lade , abandonné , gémit et ne répond rien. Là- 
dessus le voilà jugé , et il demeure clair qu'il s'est 
laissé mener dans le pays de l'autre, qu'il s'est mis 
à sa merci, tout exprès pour lui faire pièce et pour 
conspirer contre lui.* Que pensez-vous de ce juge- 
ment? Si j'avais été capable de former un projet aussi 
monstrueusement extravagant , où est l'homme 
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ayant quelque sens, quelque humanité , qui ne de- 
vrait pas dire : Vous faites tort à ce pauvre misé- 
rable ; il est trop fou pour pouvoir être un scélé- 
rat: plaignez-le, saignez-le; mais ne l'injuriez psft? 
J'ajouterai que le ton s'eul que prend M. Hume de- 
vrait décréditer ce qu'il dit : ce ton si brutal, si 
bas , si indigne d'tm homme qui se respecte , marque 
assez que l'ame qui l'a dicté n'est pas saine ; il n'an- 
nonce pas un langage digap de foi. Je suis é.tonné, 
je l'avoue, comment ce ton seul n'a pas excité l'in- 
dignation publique. C'est qu'à Paris c'est toujours 
celui qui crie le plus fort qui a raison. A ce com- 
bat-là je n'emporterai jamais la victoire , et je ne 
la disputerai pas. 

Voici , monsieur, le fait en peu de mots. Il m'est 
prouvé que M. Hume, lié avec mes plus cruels en- 
nemis, d'accord à Lp|^dres avec des gens qui se 
monti^nt, et à Paris avec tel qui ne' se montre 
pas , m'a attiré dans son pays, en apparence pour 
m'y servir avec la plus grande ostentation, et en 
effet pour m'y diffamer avec la plus grande adresse ; 
à quoi il a très-bien réussi. Je m'en suis plaint : il a 
voulu savoir mes raisons, je les lui ai écrites dans 
le plus grand détail ; si on les demande , il peut les 
dire ; quant à moi , je n'ai rien à dire du tout. 

Plus je pense à la publicatiofi promise par 
]yr. Hume , moins je puis concevoir qu'il l'exécute. 
S'il l'ose faire , à moins d'énormes falsifications, je 
prédis hardiment que , malgré son extrême adresse 
et ceUe de ses amis, sans même que je m'en mêle, 
M.. Hume est un hoinïQe démarqué. 



.^ 
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LETTRE DCCX. 

A. MILORD MARÉCHAL. 

Le 9 août 1766. 

Les choses incroyables que M. Hume écrit à Pa- 
ris sur mon compte' TBte font présumer que, s'il 
l'ose , il ne manquera pas de vous en écrire autant ; je 
ne suis pas en peine de ce que vous en penserez. Je 
me flatte , Milord, d'étrè assez connu de vous, et 
cela me tranquillise; mais il m'accuse avec tant 
d'audace d'avoir refusé malhonnêtement la pen- 
sion, après l'avoir acceptée, que je crois devoir 
vous envoyer une copie fidèle dé la lettre que j'é- 
crivis à ce sujet à M. le général Conwày. J'étais 
bien embarrassé dans cette lettre , ne voulant pas 
dire la véritable cause de mon refus , et ne pou- 
vant en alléguer aucune autre. Vous conviendriez, 
je m'assune , que si l'on peut s'en tirer mieux que 
je ne^fis, on ne peut du moins s'en tirer plus hon- 
nêtement. J'ajouterai qu'il est faux que j'aie ja- 
mais accepté la pension; j'ai mis seulement votï'e 
agrément pour condition nécessaire; et, quand 
cet agrément' fut venu, M. Hume alla en avant 
sans me consulter davantage. Comme vous ne pou- 
vez savoir ce qui s'est passé en Angleterre à mon 
égard depuis mon arrivée, il est impossible que 
vous prononciez dans cette affaire , avec connais- 
sance, entre M. Hume et. moi : ses procédés se-^ 
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crets sont trop incroyables , et il n'y a personne au 
monde moins fait que vous pour y ajouter foi. 
Pour moi , qui les ai sentis si cruellement , et qm 
n'y peux penser qu'avec la douleur la plus amère, 
tout ce qu'il me reste à désirer est de n'en repar- 
ler jamais : mais comme M. Hume ne garde pas le 
même silence, et qu'il avance les choses les plus 
fausses du ton le plus ^ffirmatif , je vous demande 
aussi , Milord , une justice que*Vous ne pouvez me 
refuser ; c'est lorsqu'on pourra vous dire ou vous 
écrire que j'ai fait volontairement une chose in- 
juste ou malhonnête, d'être bien persuadé que 
cela n'est pas vrai. 



*''»''«' V%/fc%.-*/».«.'W^«.'%^%«.'^/^«.<»^^«/««'«.%/k/^«/«/^«^«/^%<«/^^ 



LETTRE DCCXL * 

A MADAME LA MARQUISE DE VERDELIN *. 



Wootton , août 1 7 6 6 . 

J'ai attendu , madame , votre retour à Paris pour 
VOUS répondre, parce qu'il y a^ poûF écrire des 
provinces d'Angleterre dans les provinces de 
France, des embarras que j'aurais peine à lever 
d'ici. 

Vous me demandez quels sont mes griefs contre 
M- Hume. Des griefs I non, madame, ce n'est pas 
le mot : ce mot propre n'existe pas dans la langue, 
française, et j'espère, pour l'honneur de -l'huma- 
nité , qu'il n'existe dans aucune langue. 

* Voyez ci-derant la lettre du i3 mai 1764. 
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M. Hume a promis de publier toutes les pièces 
relatives à cette affaire : s'il tient parole , vous 
verrez , dans la lettre que je lui ai écrite Iti lo juil- 
let, les détails que vous demandez, du moins as- 
sez pour que le reste soit superflu. D'ailleurs, 
vous voyez sa conduite publique depuis ma der- 
nière lettre; elle parle -assez clair, ce me semble , 
pour que je n'aie plus besoin de rien dire. 

Je vous dois cependant, madame, d'examiner 
ce que vous m'alléguez à ce sujet. 

Que la fausse, lettré du rt>i de Prusse soit de 
M: d'Alembert, ami de M. Hume, ou de M. Wal- 
pole, ami de M. Hume, ce n'est pas, au fond, de 
cela qu'il s'agit ; c'est de savoir , quel que soit l'au- 
teur de la lettre , si M. Hume en est complice. Vous 
voulez que madame du Deffand ait travaillé à cette 
lettre ; à la bonne heure : mais deux autres écrits , 
mis successivement dans les mêmes papiers , et de 
la même main, ne sont sûrement pas de celle 
d'une femme ; et quant à M. Walpole , tout ce que 
je puis dire est qu'il faut assurément que je me 
connaisse mal en style pour avoir pu prendre le 
français d'un Anglais -pour Je français de M. d'A- 
lembert. . • 

Votre objection, tirée du caractère connu de 
M. Hume, est très-forte, et m.'étonnera toujours : 
il n'a pas fallu moins que ce que j'ai vu et senti 
d'oppesé pour le croire. Tout ce que je peux con- 
clure de cette contradiction est qu'apparemment 
M. Hume n'a jamais haï que moi seul ; mais aussi 
quelle haine , quel art profond à la cacher et à l'as- 
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souvir! le même cœur pourrait-il suffire i| deux 
passions pareilles ? 

On vous marque que j'ai voué à M. Hume une 
haine implacable , parce qu'il veut me déshonorer 
en me forçant d'accepter des bien&its. Savez-vous 
bien, madame, ce que Milord Maréchal, à qui 
vous me renvoyez, eût fait si on lui eût dit pa- 
reille chose? il eût répondu que cela n'était pas 
vrai , et n'eût pas jnême daigné m'en parler. 

Tout ce que vous ajoutez sur l'honneur que 
m'eût fait uBe pension du roi d'Angleterre est très-- 
juste , il est seulement étonnant que Vous ayez cru 
avoir besoin de me dire ces chôses4à.; Pour vous 
prou ver, madaqie , que je pense exactement comme 
vous surxet article , je vous «nvoie-ci-join te la co- 
pie d'une. lettre que j'écrivis^ il y a trois mois, à 
M. le général Conway ^ et dans laquelle -j'étais 
même fort embarrassé, sentant déjà les trahisons 
de M. Hume, et ne voulant cependant pas le nom- 
mer. Il ne s'agit pas de 9avoir si Vîette pension 
m'eût été honorable, mais si elle l'était assez pour 
que je dusse l'accepter à ^out prix, inéme à celui 
de l'infamie. 

.Quand .vous me demandez quel est le sujet qui 
ose solliciter son maître pour un homme qu'il veut 
avilir, vous nà voyez pas qu'il faisait de cette salli»- 
citation son grand moyen pour m'acçilser biôhtôt 
de fa plus noire ingratitude. Si M. Hume eût tra- 
vaillé publiquement à m'avilir lui-même, vous au- 
riez raison ; tnais il ne faut pas supposer qu'il exécu- 
tait avecbêtise un projet si profondément médité: 
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cette objection serait bonne encore, si, connu de- 
puis long-temps de M. Hume, j'avais été inconnu 
du roi d'Angleterre et de sa cour ; mais votre lettre 
même dit le contraire : cette affaire ne pouvait 
tourner, comme elle a fait, qu'à l'avantage de 
M. Hume. Toute la cour d'Angleterre dit mainte^ 
nant : Ce pauvre homme f il croit ^ue tout le monde 
lui ressemble; nous jr usions été trompés comme lui. 

Dans le plan qu'il s'était fait, et qu'il a si plei- 
nement exécuté, de paraître me servir en public 
•avec la plus grande ostentation , et de me diffamer 
ensuite avec la plus grande adresse, il devait écrire 
et parler honorablement de moi. Vouliez -vous 
qu'il allât dire du mal d'un homme pour lequel 
il affectait tant d'amitié? c'eût été, se contredire, 
et jouer très-mal son jeu; il voulait paraître avoir 
été pleinement ma dupe ; il préparait l'objection 
que voiisi me faites aujourd'hui. 

Vous me renvoyez, sur ce que vous appelez mes 
griefs , à Milord Maréchal , pour en juger : Milord 
Maréchal e3t trop sage pour, vouloir , d'où il est , 
voir mieux que moi cq qui se passe où je suis; et 
quand un homme, entre quatre yeux, m'enfonce 
à coups redoublés un poignard dans le sein , je n'ai 
pas besoin , pour isavoir s'il m'a touché , de l'aller 
demander à d'autres. /- 

Finissons pour jamais $ur ce sujet, je vous sup- 
plie. Je vous avoue , madame , toute ma faiblesse : 
si je savais que M. Hume ne fut pas démasqué 
avant sa mort, j'aurais peine à croire encore à la 
Providence. 

4t • 
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Je me fais quelque scrupule de mêler dans uae 
même lettre des sujets si di&parates; mais cette at- 
teinte de goutte que vous ayez, sentie, mais les 
incommodités de vos enfants , ne me permettent 
pas de vous rien dire ici d'eux érde vous. Quant 
à la goutte, il n'est pas naturel qu'elle vous mal- 
traite beaucoup à votre âge, et j'espère que vous 
en serez quitte pour un .ressentiment passager; 
mais je n'envisage pas de même cette humeur 
scrofuleuse , qui paraît àvœr été transmise à vos 
enfante par leur père ; l'âge pubère les guérira , 
comme je l'espère , ou rien ne les guérira; et , dans 
ce dernier cas , }e vois une raison de plus de com- 
bler les vœux d'un honnête homme qui a toute 
votre estime, etquiroérite tout votre attachement. 
Vos Elles , malgré leur mérite , leur naissance et 
leur bien, se marieront peut-être avec peine, et 
peut-être aurez-vous vous-même quelque scrupule 
de les nàarier. Ah! madame, les races de gens de 
bien sont si rares sur la terre ! voulezrvous en lais- 
ser éteindre une? A la place des simples et vrais 
sentiments de la nature , qu'on étou£Fe , on a fourré 
dans la société je ne sais quels rafi&nements de 
délicatesse qiue je ne saurais souffrir. Croyez-moi , 
croyez-en ifo4re ami, et l'ami de toutes choses 
honnêtes , rtUffiez-vous , puisque votre âge et votre 
coeur le demande. L'iutérêt même de vos filles ne 
s'y oppose pas. Vos enfants des deux parts auront 
les biens dé leur père, et ils auront de plus les 
lins dans les autres un appui que vous rendrez 
très -solide par l'attachement mutuel que vous 

R. XXI. * II *. 
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leur saurez inspirer. Mon intérêt aussi se mêle à 
ce conseil , je vous l'avoue ; je sens et j'ai grand 
besoin de sentir, qu'on n'est pas tout-à-fait misé- 
rable quand on a desi amis heureux S Soyez-le Yun 
et l'autre^ et l'un par l'autre ; qu'au milieu des af- 
flictions qui m'accablent j'aie la consolation de sa- 
voir que j'ai deux amis unis et fidèles , qui parlent 
quelquefois avec attendrissement de mes misères ; 
elles m'en seront moins rudes a supporter. J'aime 
à envisager comme faite une chose qui doit se faire. 
Permettez -moi de vous conseiller^ lorsque vous 
serez dans votre nouveau ménage , de bien choi- 
sir ceux à qui vous accorderez l'entrée de votre 
maison : qu'elle ne soit pas ouverte à tout le 
monde ^ comme la plupart des maisons de Paris. 
Ayez un petit nombre d'amis sûrs , et tenez-Vous- 
en à leur commerce : ayez-en , si vous voulez, qui 
aient de la littérature , cela jette de l'agrément dans 
la société; mais point de gens de lettres de profes- 
sion^ sur toute chose ; jamais aucun auteur, quel 
qu'il soit. Souvenéz-vous de cet avis, madame; et 
soyez sûre que , si vous le négligez, vous vous en 
trouverez mal tôt ou tard. 

Je n'ai pas la force d'étendre jusqu'à vous ma 
résolution de ne plus écrire; c'est une résolution 
que j'avais pourtant prise , mais qu'il est impossible 
à mon cœur d'exécuter : je vous écrirai quelquefois 
madame , mais .rarement peut-être; je voudrais 

' Ces conseils prouvent que Jean.-Jacques avait de l'amitié pour 
Tamant de madame de Veirdelin et dont elle voulait faire son mari. 
U ne le devint pa». C'était M. dt Mayency. 
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qu'en cela vous ne m'imitassiez pas. Je ne dois pas 
vous affliger, et vous pouvez me consoler. J« vous 
prie de ne remettre vos lettres ni à M. Coindet ni 
à personne ; mais de les envoyer vous-même sous 
l'adresse ci-jointe , exactement suivie , sans que mon 
nom y paraisse en aucune façon : en prenant soin 
de faire affranchir les lettres jusqu'à Londres, elles 
parviendront sûrement, et personne ne les ouvrira 
que moi ; mais il faut tâcher, par économie , d'éviter 
les paquets , et d'écrire plutôt des lettres simples 
sur d'aussi grand papier qu'on veut; car, quelque 
grosse que soit une lettre simple , elle ne paie que 
pour simple^ mais la moindre enveloppe renché- 
rit le port exoFbitamment. Le dernier paquet de 
M. Coindet m'a coûté six francs de port: je ne les 
ai pas regrettés assurément; ce paquet contenait 
une lettre de vous; mais' en tout ce qui peut se 
faire avec éconoinie , sans que la chose aille moins 
bien, je suis dans une position .qui m'en rend le 
soin très -utile. Au reste, je ne sais pas qui peut 
Vous avoir dit que j'étais à vinglxîinq lieues de Lon- 
dres ; j'en suis à ctnquaqte bonnes ; et j'ai mis quatre 
jours à les faire, avec les mêmes chevaux à la vé- 
rité. Recevez, madame, les salutations de la plus 
tendre amitié. 



II. 
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LETTRE DCCXIL 

A M. MARC-MICHEL REY. 

Wobttoii, août 1766. 

Je reçois^ mon cher compère , avec graod plaisir, 
-de vos nouvelles : Timpossibilité de trouver nutte 
part ce repds après lequel mon cœur soupire inur 
tilement, m'eut fait un scrupule de vous dcmoer 
des miennes , pour ne pas vous affliger. D'ailleurs , 
voidant me recueillir en moi-même ,. autant qa'il 
est possible , et ne plus rien savoir de ce qui se 
passe dans le monde par rapport à moi , j'ai rompu 
tout commerce de lettres, hors les cas d'absolue mé*' 
'Cessité; cela fera que je vous écrirai plus rarement 
désormais : mais soyez sur que mon attachement 
pour voius, et pqur tout ce qui vous appartient^ 
est toujours le même ; et que ce serait une grande 
consolation pour moi dans la vieillesse qui s'aiV- 
proc^e , au milieu d'un cortège de doukurs de toiilie 
eapète .^ d'embrasser ma dbère filleiile avant ma 
mort: ' 

J'ai su que vous aviez çu aussi quelques affaires 
désagréables : j'en étais en peine ; et je vous aurais 
écrit à ce sujet, si vous ne m'aviez prévenu. J'au- 
gure, sur ce que vous ne m'en dites rien, que tout 
cela n'a pas eu des suites^ ^t je m'en réjouis de 
tout mon cœur ; mais mon amitié pour vous nç me 
permet pas de vous taire mon sentiment sur ces 
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sortes d'affaires. Tandis que vous commenciez et 
que vous aviez besoin de mettre , pour ain^i dire , 
à la loterie, il vous >CQn venait de courir quelques 
risques pour vous avancer: mais maintenant que 
votre maison est bien établie , que vos affaires , 
comme, je le suppose, sont en bon état, ne les déf 
rangez pas par votre faute ; jouiss;çz en paix de la 
fortune dont la Providence a béni votre travail ; 
et , au lieu d'exposer le bien de vos enfants et le 
vôtre, contentez- voiis de l'entretenir en sûreté, 
sans plus vous permettre d'entreprises hasardeuses^ 
Voilà, mon cher compère^ un conseil de l'amitié^ 
et, je crois, de la raison : si vous^ t^QUvez qu'il 6oit 
à votre usage, profitez-en. 

Vo&gâxettes disentxlonc que M. Hume est mon 
bienfaiteur, et xjoè je^suis- son protégé! Que Dieu 
me préserve d'être souvent protégé dé la sorte , et 
de trouver cri ma vie eïioore un pareil bienfaiteur J 
Je présume que cet article* n'est que préparatoire^ 
et qu'il en suivra bientôt un second, aussi véridî*- 
que, aussi humain^ aussi juste. Qu'importe, mon 
cher compèi^e? Laissons dire, et M. Hiune, et les 
plénipotentiaires, et les puissances , et les gazetiers, 
et le public, et tout le monde; qu'ils crient, qu'ils 
m'outragent , qu'ils m'insultent, qu'ils disent et fas- 
sent tout ce qu'ils voudront : mon ame, en dépit 
d'eux, restera toujours la même ; il n'est pas au pou- 
voir des hommes de la changer. Le public désormais 
est mort pour moi; je vous prie, quand vous m'é- 
crirez, de ne me reparler jamais de ce qu'on y dit. 

MM. Becket et de Hondt ne m'ont point parlé dé 
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la pension de mademoiselle Le Vasseur; et comme 
Tannée n'est pas écoulée, cela ne presse pas : mais 
je vous prie dé ne vous servir jamais de ces mes^ 
sieurs , pour me rien envoyer , ni pour rien qui me 
regarde; j'ai senti, dans plus dHine affaire , l'in- 
fluence que M. Hume a sur eux. Il vient de m'en 
arriver une qui mérite d'être contée. M. du Peyrou 
ayant jugé à propos de m'envoyer mes livres , je 
Fa vais prié de les adresser à ces messieurs , qui s'é- 
taient offerts. Ayant une collection considérable 
d'estampes, dont les droits , exigés à la rigueur ,au* 
raient passé mes ressources , je les priai de tâcher 
de faire mitiger le droit, d'autant plus que la moitié 
de mes estampes ne valant pas- ce droit, j'aimerais 
mieux les abandonner que de les payer ^ans rabais: 
ces messieurs p^o^lettent de faire de leur mieux; 
ils reçoivent mes livres ^ et, outre quinze louis de 
port^ en prennent quinze autres chez mon bail» 
quier pour les frais de douane ; gardent et fouillent 
les livres, tant qu'il leur plaît, sansine rien-marquer 
de leur arrivée ; m'envoient enfin sans avis un ballot 
que je les avais priés de m'envoyer sitôt que les 
miens arriveraient. J'ouvre* ce ballot où mes es- 
tampes étaient; je trouve les porte feuilles vides, 
et pas Une seule estampe ni petite ni grande, sans 
qu'ils aient même daigné me marquer ce qu'ils en 
avaient fait. Aidsi j'ai quinze louis- de port , autant 
de douane, sans savoir sur quoi, et pour cent louis 
d'estampes perdues, sans qu'il m'en reste une^eule *. 

Ces estampes^ déplacées des porte feuilles qui les contenaient, se 
sont Fetroavéès dans an atitre ballot .■• , 



Je ne sais si les livres que vous avez vus doiveïit 
payer à Londres mille écus de douane ; mais je sais 
bien qne si je le* revends, comme il le faut bien, 
je n'en retirerai pas la moitié de cette somme. l\ y 
a un seul article d'uneJivre sterling (c'est près d'un 
louis) pour une vieille guitare sourde, brisée et 
pourrie , qui m'a coûté six francs deJFrance , et doBt 
je ne les retrouverai jamais. Cela ne se ferait pas 
à Alger , mais cela se fait à Londres , grâces aux 
bons soins de ces messieurs. Si je laisse longriemps 
mes livres dans leur magasin , et s'ils mé font payer 
à proportion pour l'entrepôt, ne le pouvant pas , 
je serai forcé de leur laisser mes livres : aiusi j'aufai 
perdu, parjeurs bons soins,' tous mes livres, toutes 
mes estampes , et trente louis d'argent conçiptant. 
Que dites-vous de cela ? Je crois que ces messieurs 
sont par efix- mêmes de fort honnêtes geqs; mais 
je crois aussi qu'à mon égard ils Cèdent trop à l'in- 
stigation d'^utrui. C'est pourquoi je veux n'avoir 
avec euiç, si je puis, aucune sorte d'affaires, de peur 
de m'en trouver toujours plus mal; Je chercherai, 
si vous y consentez, à me prévaloir sur vous des 
trois cents francs de mademoiselle Le Vasseur, soit 
par lettre de change, soit en vous envoyant d'An- 
gleterre son reçu, en échange duquel vous en don- 
nerez l'argent à celui qui vous le remettra. 

Je dois avoir parmi mes livres un exemplaire de 
la musique du Dei^in du village : si vous persistez 
à vouloir le faire graver, je pourrais corriger cet 
exemplaire , et vous l'envoyer ; mais il feut du temps, 
non-seulement pour attendre l'occasion, mais pour 
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le faire venir de Londres, parce qu'il faut que je 
donne commission à quelqu'un de confiance d'ou- 
vrir la balle où il est , pour l'en tirer et me l'en- 
voyer ; ce qui ne peut se faire avant cet hiver. Je 
suis très-fâché que vous publiiez la Reine Jantas- 
quç, parce que cela peut faire encore des tracas- 
series désagréables pour vous et pour moi. 

Guy lïi'a écrit du sujet du Dictionnaire de Musi-^ 
que;'^ se plaint de vqus et de vos propo^itiotiSy 
qu'il ttpuvé déraisonnables : je lui ai répandu qu'il 
fit comme il l'entendrait ; que je vous aimais fort 
tous liBs deux ; Aiais que des affaires de libraire à 
libraire, je ne m'en mêlerais de mes jours. Mille 
tendres salutations à madame Rey. J'ejmbrasse la 
chère petite et son cher papa. 

Voici une adresse dont il fout vous servir désor- 
mais j quand vous m'écrirez : ne faites point d'en- 
veloppe; et, quoique moli nom iie paraisse point 
sur la lettre, soyez sûr que personne ne l'ouvrira 
que moi, et qu'elle me parviendra sûrement, pourvu 
que vous suiviez exactement l'adresse , et que vous 
affranchissiez jusqu'à Londres, sans quoi les lettres 
pour les provinces d'Angleterre, restent au rebut. 
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LETTRE DCCXIII. 

A M. D'IVERNOIS. 



WoQtton, le 16 août 1766, 

Je suis extrêmement en peine de vous, monsieur, 
n'ayant point de vos nouvelles depuis le !ii juin : ♦ 
je vous ai marqué, il est vrai, que je ne v<ms écri- 
rais pas ; mais, comme vous n'étiez pas dans m même 
embariTàs que moi, je me flattais que mon silence 
ne produirait pas le vôtre; et j'espère au moins, 
puisque vous ne m'avez rien écrit de contraire à 
la promesse que vous ni'avez faite de me venir voir 
cet autbmne , que cette promesse sera ^écutée : 
ainsi je vous attends au mois de novembre , fâché 
seulement que vous ne preniez pas ime meilleure 
saison. • 

Je vous prie de voir, en passant à Lyon, madame 
3oy de la Tour, ma bonne amie, et sa chère ^Ue^ 
et de m'apporter amplement de leurs nouvelles. - 
Apprène«-moi le rétablissement de la première, 
iet le bonheur de la seconde dans son mariage ; rien 
ne manquera à rtion plaisir en vous embrassant. 
Assurez-les de ma tendre et constante amitié pour 
elles , et dites-leur que vous leur expliquerez à votre 
ret<>ur pourquoi je ne leur ai point écrit, moi qui 
pense continuellement à elles , et pourquoi je n^é- 
cris plus à«personne , hors le cas de nécessité. 

Vous ne manquerez>pas, je vous prie , en passant 
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à Paris , de voir madame la veuve Ducheane , li- 
braire, et M. Guy, à qui je compte envoyer une» 
lettre pour vous, où je r^semblerai ce que je peux 
avoir à vous dire d'ici à ce temps -là, concernant 
votre voyage. En attepdaiit, je vous préviens de 
ne donner votre confiance à personne à Londres 
sur ce qui me regarde ; mais de remettre , s'il se 
peut, les affaires que vous pourriez aVoir dans cette 

^capitale à votre retpur, où vous pourrez aussi m'y. 
rendre des services. Je vous prie aussi de ne m'a- 
mener personne de Londres, qui que ce puisse être, 
et quelque prétexte qu'ils puissent prendre pour, 
vou^s accompagaer : il suffira que vous preniez, 
pour là route, un domestique qui sache la langue; 
je ne .vois pas que vou3 puissiez vous en passer ; car 
dans la route, ni dans cette contrée, personne ne 
sait un seul mot de français. 

Je ne vous envoie point cette lettre par M. Lu- 
cadou ; vous en saurez la raison quand nous nous 
serons vus : ne me réppndez pas non plus par son 
canal ; n^ais envoyez vptre lettre à M. du Peyrou , 

^ qui aura la boçté de me la faire parvenir; je vous, 
avoue même que je désirerais que M, Luçadou ne- 
fût pas préveinu de votre voyage , de crainte qu'il 
ne survînt des obstacles qui vous empêcheraient 
de l'achever. Je. ne puis vous en dire ici davantage; 
mais tout ce que je désire pour ce moipent le plus 
au monde, est de vous voir arriver en bonne santés 
Je vous embrasse, 

0- 
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LETTRE DCCXIV, 

A M. DU PEYROU. 

Wobtton, le 16 août 1766. 

Je ne doute point^mon cher hôte, que le& chose3 
incroyables qUe M. Hume écrit partout oe ^ous 
soient parvenues , et je ne suis pas en peine de l'effet 
qu'elles feiFont sur vous. Il promet au pubUcu&e 
relation de œ qui s'est passé entre lui et moi, avec 
le recifêil des lettres. Si ce recueil est fiadt fidèle-^ 
ment, vous y verrez, datts celle que je lui ai écrite 
le 10 juillet, un ample détail de sa conduite et de 
la mienne, sur lequel vous pourrez juger ^ntro 
410US'; mais comme ih&illiblement il ne fera pas 
cette publication , du moins sans les falsificatioiis 
les plus énormes, je me réserve à vous mettre au 
fait , par le retour de M. d'Ivernpis; car vous.copier 
maintenant cet.knniense recueil, c'est ce qui ne 
m'est pas possible , et ce ferait rouvrir toutes mes 
plaies: j'ai besoin d'un peu de trêve pour reprendre 
, mes forces- prêtes à me manquer; du reste je le 
; laisse déclamer dans le public et s'emporter aux 
injures les plus brutales : je ne sais point querèllei? 
en charretier : j'ai un défenseur dont lés opérations 
sont lentes , mais sûres; je les attends et je metaia. 
Je voijts dirai seulement un mot sur une pensiou 
du cei d'Anglieterre dont- il a été question ^,et 4oiif 
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VOUS m'aviez;,parlé vous-même : je ne vous répon- 
dis pas sur cet article , non - seulement à cause du 
secret que M. Hume exigeait , au nom du roi, et que 
je lui ai fidèlement gardé jusqu'à ce qu'il l'ait pu- 
blié lui-même, mais parce que, n'ayant jamais bien 
compté sur cette pension, je ne voulais vous flatter 
pour moi de cette espérance que quand je serais 
assuré de la voir remplir. Vous sentez que rom- 
pant avec M. Hutne^ après avoir découvert ses trahi- 
sons, je né pouvais, sans inÊunie, aeciepter des bien- 
faits qui me venaient par lui : il est vrai que, ces 
bienfaits et ces trahisons semblent s'accorder fort 
mal ensemble ; tout cela s'accorde pourtant fort 
biea. Soif plan était de me servir publiquement 
avec la pl^s grande ostentation, et de mç dif&mer 
en secret avec la plus grande adresse : ce dernier 
objet a été parfaitement rentipli ; vous aurez la clef 
de tout cela. £n attendant , comme il publié parn 
tout qu'après avoir accepté la pension , je l'ai mal^ 
fapnnétiement refusée, je vous envoie un« copie de 
la lettre que j'écrivis à ce sujet au ministre , par 
laquelle vous verrez ce qu'il en est. Je reviens main* 
tÀn;int à ce que vous m'en avez écrit. 
' Lorsqu'on vous marqua, que la pension m'avait 
été offerte, cela était. vrai; mais lorsqu'on ajouta 
que je l'avais refusée , cela était parfaitement faux ; .. 
car;, au contraire, sans aucun doute alors sur la 
sincérité ae M. Hiame, je ne mis, pour accepter 
cette pension , qu'une condition unique , savoir F^- 
grémei^t de. Milord Maréchal, que , vu ce qui s'était 
pas^à Neucjiiâtel , je ne pouvais me dispenser d'obr 
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tenir. Or, nous avions eu cet agrément avantmon 
départ de Londres; il ne restait de la part de la 
cour qu'à terminer Taffaîre , ce que je n'espérais 
pourtant pas beaucoup ; mais ni dans ce temps^là y 
ni avant , ni après , je n'en ai parlé à qui que ce 
fut au monde, hors le seul Milord Maréchal, qui 
sûrement m'a gardé le secret : il faut donc que ce 
secret ait été ébruité de la part de M, Hume. Or , 
comment M. Hume a-t-il p\j dire que j'avais refusé^ 
puisque Cela ^tait faux, et qu'alors mon intention 
n'était pas m^ême de refuser? Cette anticipation ne 
montre-t-elle pas qu'il savait que je serais bie&tot 
forcé à ce refus , et qu'il entrait n>eme dans son 
projet de my forcer , pour amener les ehoses au 
point où il les a mises? La chaîne de tout cdia me 
parait importante à suivre pour le travail dont je 
suis occupé ; et si vous pouviez parvenir à remon- 
ter, par votre ami, à la source de ce qu'il VOU3 
écrit, vous rendriez un grand service à la chose 
et à moi-même. 

Les dioses qui se passent en Angleterre à mon 
égard sont , je vous assure , hors de toute imagi- 
nation : j'y suis dans la plus complète diffamation 
où il soiA possible d'être , san» que j'aie donné à 
cela la moindre Q,ccasion , et sans que pas une ame 
puisse dire avoir ^i personnellement le nK>indre 
Hiécofitentemeat dte moi. U paraît maintena,nt que 
le projet de M- Hume et de ses associés est de me 
couper toute ressource , toute communication avec 
le continent , et de.me faire périr ici de douleur ^et 
de misère*. J^'e^^ère qu'ils ne réus«^ront\pas; mais 
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deux choses me font trembler : l'une est qu'ils tra- 
vaillent avec force à détacher de moi M. Daven- 
port, et que, s'ils réussissent, je suis absolument 
sans asile , et sans savoir que devenir ; l'autre , en- 
core plus effrayante, «st qu'il faut absolument que , 
pour ma correspondance avec vous , j'aie un com-» 
missionnaire à Londres , à cause de l'affranchisse- 
ment jusqu'à cette capitale , qu'il ne m'est pas pos- 
sible de faire ici; je me #ers pour cela d'un libraire 
que je ne cotinais point , mais qu'on m'asiure être 
fort honnête homme ; si par quelque accident cet 
homme venait à me manquer , il ne me reste per^ 
sonne à qui adresser %ies lettres en sûreté, et je 
ne saurais plus comment vous écrire : il faut espé- 
rer que cela n'arrivera pas ; mais mon cher hôte , 
je suis si malheureux ! il ne me faudrait que ce 
dernier coup. 

Je tâche de fermer de tous côtés la porte aux 
nouvelles affligeantes ; je ne lis plus aucun papier 
public ; je ne réponds plus à aucune lettre , ce qui 
doit rebuter à la fin d^ m'en écrire ; je ne parle que 
de choses indifférentes au seul voisin avec lequel 
je converse , parce qu'il est le seul qui parle fran- 
çais. Il ne m'a pas^été possible , vu la cause , de 
n'être pas affecté de cette épouvantable révolu- 
tion, qui, je n'en doute pas, â gagné toute I'Eu-it 
rope ; mais cette émotion a peu duré ; la sérénité 
est revenue, et j'espère qu'elle tien^a : car il me 
paraît difficile qu'il m'arrive désormais aucun mal- 
heur imprévu. Pour vous, mon cher hôte, que tout 
cela ne vous ébranle pas : j'ose vous pié^ire qu'un 
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jour l'Europe portera le plus grand respect à ceux 
qui en auront conservé pour moi dans mes dis- 
gra,ces. 
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LETTRE DCCXV. 

A MADAME LA COMTESSE DE.BOUFFLERS. 

Wootton, le Boaoût 1766. 

Une chose me fait grand plaisir , madame , dans 
la lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'é- 
crire le 27 du mois dernier, et qui ne m'est par- 
venue que depuis peu de jours; c'est de connaître 
à son ton que vous êtes en bonne sapté. 

Vous dites , madame , n'avoir jamais vu de lettre 
semblable à celle que j'ai écrite à M. Hume; cela 
peut être, car je n'ai ,Tiiôi , jamais rien vu de sem- 
blable à ce qui y a donné lieu : cette lettre ne res- 
semble pas du moins à celles qu'écrit M. Hume ; et 
j^espère n'en écrire jamais qui leur ressemblent. 

Vous me demandei quelles sont les injures dont 
je me plains. M. Hume m'a forèé de lui dire que 
je voyais ses manœuvres secrètes , et je l'ai fait; il 
m'a forcé d'entrer là-dessus en explication ; Je l'ai 
fait encore , et dans le plus grand détail. Il peut 
vous rendre compte de tout cela , madame ; pour 
moi, je ne me plains de rien. 

Vous me reprochez de ine livrer à d'odieux soup- 
çons : à. cela je réponds qîie je ne me livre point à 
des soupçons : peut-être auriez-voûs pu , madame , 
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prendre pour vous un peu des leçons que vous 
me donnez, n'être pas si &cile à croire que je 
croyais si facilement aftx trahisons , et vous dire 
pour moi une partie des choses que vous vouliez 
que je ttié disse pour M. Hume. 

Tout ce que vous m'alléguez en sa faveur forme 
un préjugé très-fort, très -raisonnable, d'un très- 
grand poids , surtout pour moi , et que je ne 
cherche point à combattre ; mais les préjugés ne 
font rien' contre les faits. Je m'abstiens de juger 
du caractère de M. Hume , que je ne connais pas; 
je ne juge que sa conduite avec moi, que je coa- 
nais. Peut-être suis-ft le seul homme qu'il ait jar 
mais haï ; mais aussi quelle haine ! Un même cœur 
suffirait-il à deux comme celle-là? 

Vous vouliez que je me refusasse à l'évidence, 
c'est ce que j'ai fait autant que j'ai pu; que je dé- 
mentisse le témoignage de n>es sens, c'est un con^ 
seil plus facile à donner qu'à suivre ; que je ne 
crusse rien de ce que je srentais ; que je consul- 
tasse les amis que j'ai en France : mais si je ne dois 
rien croire de ce que je vois iftt de ce que je sens , 
ils le croiront bien moins encore , eux qui ne le 
voient pas ^ et qui le senteat encore moins. Quoi, 
madame! qusûid un honcime vient entre quatre yeux 
m'enfoncer , à coups redoublés , un poignard dans 
le sein, il faut, avant d'oser lui dire qu'il me frappe, 
que j'aille* demander à d'autres s'il m'a frappé I 

L'extrême emportement que vous trouvez dans 
ma lettre me fait présumer, madame, que vous 
n'êtes pas de sang fi*oid vous-même , ou que la co- 
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gémir tout bas et Hé me tair^î est-il l'effet dq res- 
pect que je me dois. ^- . • ■ ^ 

Et les sçules apparences de ce seniitr^ftt le- sont 
aussi. Voilà, macîamç ^ ia plus étonnatite maxin^ 
dont j'aie jamais enteudu p^^r..ComDÏentrs^itft 
qu'un homme preifd.en pu^liç^lp lAàsqj^e^de Fa-* 
mitié , pour nie ;îlrtiire phis à son aise ; jsan^ mSiie 
daigner se câchei'.de ^oi, sitôt qu'il* n^ baî^ en 
m'assassmant , j^ dois p'ôsçr plusyn^ dé^(jLre , ni 
parer ses coups, ni m'en plaindre^ jpâb même à 
lui!..... Je ne gjiis croire que cjest là Qe .que \ù^ 
avez voulu dire ; cependant aii relisant ce passage 
dans votre lettre , je n'y pui^ trouver avicun ai\tre, 
sens. 

Je vous suis obïigé , madaipie^ def soins que you? 
voulez prendre pour. ma défepsre, mais je ne les 
accepte pa,s : M. Hume a si bien jeté le masqué, 
qu'à présent sa conduite parle et dit tout à qui ne. 
veut pas s'aveugler ; mais quand cela ne serait pas,, 
je ne Veux point qu'on me justifie, parce que je njsd 
pas besoin de justification , et je ne veux pas qu'on 
m'excuse , parce que cela est ^u- dessous de moi; 
je souhaiterais seulement, que , dans l'abîme dé. 
malheurs où je suis plongé, les personnes que j'ho- 
nore m'écrivissent des lettres moins accablantes ^ 
afin que j'eusse au moins là consolation, de cqn- 
server pour elles tous les sentiments qu'elles m'ont 
inspirés. 



'.- • 



^J^NiiÉE 1766. F^g 




î tET^Tï^^t DCGXVi. 

■ * 
' Wobtton j le 3b àtdilit 1 766. 

^ J'ai lu , monsieuf , dans, votre lettre tju 3i jtiillet, 
r^tide dé ta gazette que vôms^y avez'trajiscri^^^el 
suïltequel vousrme détnand^ desJA^tniCtions pour 
madéfense. Eh! de;cfuoi^, je vous prie , toulez-vous 
me défeiidré ? de l'^ccusalîou d'e!ti>e un ittfttme ? Mon 
I^onami^Sroûs n'y pensez j^^&'z^iorsqu'on vous par- 
letàj^ cet arficlcr, pt des étonnantes lettres qu'é- 
crit AL Humer, répoç^ez simpleiJient : le connais 
mon amî , Rgusseau ; de pàveiUes accusajtions ne 
saMraient le refifancjiet': d}i .reste . faitçs connue moi, 
gârdeK le silence, et demetires^ en repos : surtout 
ne me parlez plus de ce qu'pti dit dans le public et 
dans les gaze.ttes ; il y a Tong-temps que tout xel^ 
est mort pour moi. ... 
. Il y a cependant «n point sur lequel je désire 
q^e mes. amis soient instruits , parce qu'ils poui^ 
raien^ croire^, comme*ils Qtft fait quelquefois, et 
toujours à ter);, "que des principes outrés me coi> 
duisent à dea ohoses déraisonnalUé^. M. Hume a 
répamju à Ba^ et ail^eurk quç j'avais refusé bruta- 
lement une peiision de deux mille francs du roi 
d'Angleterre, après l'avoir acceptée: je n'ai jamais 
parlé à personne de cette pension que le roi vou- 
lait qui fût secrète , et je n'en aurais parlé de 

12. 
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ma vie,' si M. Hume n'eût commencé. L'histoire 
en serait ïongue à déduire Ans une lettre ; il suf- 
fit que vous .lâchiez cginm^iBLj^ m^ep défei^LdiSy 
quand, ayant décoijvert les manœuvres secrètes 
de M. HuQfïe., je difs Ae Hen accepter par là mé- 
diation d'i)a l^CHfnme qui me trahissait. Voici, mon- 
sieur , une Gopi^ de la^ttre que j'écrivis à ce su- 
jet à M^ ïe général Coriway 5 secrétaire d'état. J'ét^js 
d'aûiantplUs embarrassé d^ns cette lettre qu!e,]»ar 
un excès .d0*in4|iiagémant^ je fie voulais ni nomfrier 
M. Hume , ni dire mon vjrai motif: je l'envoie^^Mir 
que vous lugiez^^qitânt à pf^sent, d'une seule cI^m, 
si j'ai re6isé malhonnétament. Quand lious^noiis 
verrons , vous aaUrez' i,e jreste z plaise ii Dieu cf^e he 
sait bientôt! Toutefois , ne pifen^z rien «ly* vos af- 
foires d'aucune espèce : je puis attendre, &t, àaps 
quelque tempK que vQus..veniâs , je vous ¥e|lSu 
toi^ours avefc le» m^é plaisir. Jerne rapporte leii 
toute chose à la lettré que je vous ai écrite , iX^j^ii 
une quinzaine de jours, par voie d'ami; je vous 
embrasse de tout mon cœur. 

■i • 

P. S. II faut que vous ayez une mince opiniqp 
de mon d^scern^ent, en fait de stjdie ,pouç Vous 
imaginer que je me trompe «ur celui de M. de Ypy 
taire;» et que je prends pour être de lui ce qui n'en 
est pas; et il faut en revanche xjue^ vous ayez une 
haute opinion de sa bonne foi ^ pour croire que dès 
qu'il renie un -ouvrage c'est une preuve qu'il n'est 
pas de lui. 
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LEttturîxre^cvii. 

A MADAME Ea" DUCHESSE DE PORTLAND. 

Wootton^ le 3 9eptemi>re 1766. 

AIadame, 

Quttid je nierais eu s^icuii*.goôtipour la bota- 
nique , les plajfiteVqué-M. ftFtoiVflJe m'a'remiiès de 
voire part m'en aSinfietii; donné ; ^t , pour mériter 
les tréaprs que je ti^s dé vous , je voudrais ap- 
ppcndre^ les cf^iidàitre : AiaU, madame la duchesse , 
il'liie^xiftniiae le ffik eàsenlÉâ^^oiir cela ^et censés t 

pkAf^ îflètruc6on$;;;)que ne ^suis^je àr {jortée d'en 
p^âer quelquefois! !Si, txskninétaçant' tix>p taft*d 
cette étude, je it^yiods janiais l'honneur de savoir, 
j'atiiJtais dtt moifs 1^ piàistr.^'approiujme , *et celui 
d'appreA^e.^Éaliprèi^ die v^s: ^y UtRiverais cette 
précieits€tëé|i6nt^ d^Hme , que jditeiiie la .Contempla* 
ti<At des iBeVreâfe» qui nous entourent; et, que 
j'^ devinsse 'OU "liltin ixieîUeiu* botaniste, j'en de^ 
viéfidibais .^ùkaÊiiaeent ^ ph^ et plus heUreux. 

Vcnià , madMne laTSucbesse', un bien que j'aime à 
cjpfcercher à vefltre et^plè, et qu'on ne rsecherche 
jaitiais-en VAin: p^ jTe^irritVédake et s'instruit, 
plui le'oœûr dipiàeiire paisible; l'étude de la nature 
néus détftche dé nous-tnémès et notas élève à son 
auteur'. C'est en ce sens qu'on dlevieiit vraiment 
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philosophe, c'est ainsi <jue l'histoire naturelle et la 
botanique ont un^àsage pour 4a sagessb et pour la 
vertu. Donner le ch^R^e jà nos p£^sici^s<par le goût 
des belles eoonaîssances, b'esténckain^r les amours 
avec des liens de .fleurs. " * 

Daignez^ madame la duchesse, recevoir avec 
bonté mon profond respect. 

LE*rTRE ÏKCCXVni. ** 

A M..ROy§TV9$LNl * i. 

Vous méritez bieiî,ÏMonsieur^l?excedtioi c|ué jfe 
fais poUr vous .de Itès-boiï ceeîitr au^ pavti'ijuer^àl 
pris de rompre toute corre^potidîancé de letlries', 
et xte n'écrire plus à '^rsonne , Jior^les cas dj^m^ 
cessité. Je 'ne veiix paê ^us laissêfr un moment la 
fan'sse opinion que ^e tfe vois en vo9^ qu'un hontoie. 
tféglise, et j'ajbufera\ que je suis^ bien ^loîgQé' de 
voir les ecclésiastiques en général deroeil-Jqtfè'Wûs 
supposez; ils sont bien moina mes enuiemis que' des 
instruments aveugles et ostensibles dans les mains 
de mes ennemis adroits et oaçhés. Le def'^é c^tho-^ 
lique , qui seul avait à se plaindî^ de «aoî y né rp'a 
jamais fait ni voulu auciin mal; et le clergé' pro- 
testant , qui n'avait qu'à* s'en Ioi;^er, ner m'€« a fait 
et voulu que parce qu'il "est aus$i stupide que ceup- 
tisaii, et qu'il, n'a pas vu que ses enneiriis et les 
miens le faisaient agir pour me nuire contre tous 






ANJSÎIÉE 1766. l83 

ses vraijî intérêts, te reviens à vous, monsieur, pour 
qui.QijÇs sentiâients n'ont point changé, parce que 
jeicrois les vô(Efô toujours les mêmes , et que les 
iiD9U|ies de^ votre .étoffe pceiinént moins l'esprit 
dte leàriBÉàt quHls n'y portent le leur. Je n'ai pas 
craint que les <c3amëurs de M,, Hume fissent impres- 
sion sur voii», ni^tu* M. Abauzit, ni sur aucun de 
ceux qui me^' connaissent; et,* quant au public, il 
est mort pour moi; ses jiigêhiehts insensés l'ont 
tué dans mon cœur ; je ne connais pkis d'autre bien 
qup celui de fe paix de l'arne et des jours achevés 
en repos, '4oin 4n Annuité 'et* des hommes; et si 
les méchants ne veuljQnt pas]ïi'oublier,peu m'im- 
porte^ p^r moi, jç-tes ai pïirftiitement oubliés. 
M. âiimè, eu ml'acc^bkftt publiquement des ou- 
trages que vous s^^ez, a proniis dé pu^ier le$ faits 
e^Ieg piécesi qui Ichb autorisent. PétitTétre voudraitril 
aujourd%Lui n'avoir pas j^kis cet engagement, mais 
il est pris enfin : s'il le remplit, vous trouverez danis 
sa relation l'édairi^i^ement que vous deniandez; 
s'il ne le remplit pas, vous* en p0urre^ j^^g^'' pailHà 
même: un tel iSilençe , àpcès Iç bruit qu'il a fait, 
serait décisif. H faut, iponsieur 9 qi^e chacun ait son 
tour; c'est à présefit celui de M. Hume: le mien 
viendra tard ; il viendra toutefois , je m'en fie » la 
Providence. J'ai un défenseur dont les opérations 
sont lentes , inais sûres ; je les attends , et je me 
tais. Je suis touché du souvenir de. M. Abauzrt et 
de ses obligeantes inquiétudes : saluez - le tendre- 
ment et respectueusement de ma part ; marqiiez-lui 
qu'il ne se peut pas qu'un homme qui sait honorer 
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dignement la vertu en soit dépourvu lui-même: 
assurex-le que, quoi que puissent 'ftire et dire ^ et 
M. flume 9 et les gazetiers , et lêfs pt^^pôt^tiaikiiÀv 
Set toutes les puissances de là terïtiv ni6n MiMè^teè- 
tera toujours la méiue : eHe a passé paf tbuteÉ ^ 
preuves, et les a soutenues $ il n^^èst ^ai^^au ^il^ 
voir des hommes de là châtigfer. Je vous i*ïSriiéfci^ 
de l'offre que vous me faites de m'^iristruirfe de Cfe 
qui se passe;maié je hët- accepte pas c je ne pi^évdtà 
que ti*dp ce qui arrivera, comiAt^ j'ai pnéVù touVë^ 
qui alrive. La botiï^eoiSie ti'a 'dètàaékti eii rien ià 
haute opinion . que j'avais d'elfe ; ^ tôàHtûtè/ 1:<tti«i- 
jours sage, modérée, et fçriîie dSiiS d'atis^i tsi^llè:^ 
circonstances , oïfre Un exetnplé peut-êtPfe tinl^é ^ 
et bien digne d*^tre célébré. Jamais ils n'ont inieui 
ittérité de jouir dfe lâlibferté qn-àti ttiocttétat tju'îli 
la péfi'dent ; et fâèe dite qu'ils <efi»ceht là ^lôiffe ^ 
ceux^pri la léUroiit atfqlîiîôfe. Vous détrîtez lwèîi% 
monsieur , formel la i^i^obfe fentreprîse de célébîw?f 
ces homlmes magnâttiriies, êii'iaiëâàit ï'ôrmsbn fu- 
ture de l^iît Kbérté : rotre coeur '^ui, ifôémè Sans 
vos tli]|^nts, sUffit-ait poUr vous Éiire exécuter su* 
périeurëéient cette entreprise ; et jamais Isocrèfte 
et Démosthène n'ont traité de plus grand sujiet. 
Fiaiiés-le-, moiiSieiirvaVéc majesté et snïipliûité ; ne 
vous y permettez ni satire ni inv^fctive , pas im mot 
choquant contre les destrUctëursde te république ; 
tes faits, Sans y ajouter de réflexioh , quand ils se- 
ront à letir tihàrge. DêtdùrWez vos tègàrdis de l'im- 
quité triomphante , et ne -voyez <|ae la vertu d&ns 
les fers. Itniteiz cette anciennte pt*être$se d'Athfençs 
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qui 4ie ypulyt jaibjââ prononcer d'tnifM^écations 
cgwlre "^Alcibiafii^^ ilisfiti% qii'6lle*étirit mkiistre d^ 
dieuiy noîi poifr eijjicQii^nuirier '^ nma^ve^ i$Bà& 
poiii» iouer et^limm 




^ y. .A MULQftD-MAAÉGflAI)» 
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dkjis 4e& civcbltstHBcc^ oi( je ^jné^ ^oïl^ Ije ^Htî^^ 
âJArâné <le w>ise ^bn«e. ÏÀ tienÂère le^a^^jùe ^ 
ré^e^^e wiî^ iétait«diM.« ^rstft4^ ppsâiblé:^Ue lie» 

mon "SOT .Vous , e(;4if eûMant , au ^Ih» 'de ^t de 
i^)h«ui^téla>â!^le ednSoJiMion qui ine tr^^itsur 
lal!éiTe«?^on^ MHord: cela ne peut pas être^^volre 
â0ie 4àtme ne penit être ;eiitirâîiîée par l'ex^^Oi^ 
la foule ; votre e^rit jùdioieûic ne peut être abqH|j6 
kce point. Vous n'ayez point connu cet homme, 
personne oe Ta cbnûu , ou pliitôt il n'est j^uô le 
même. ïi n'a jamais' heà que «aoi s^ul ; mais aussi 
quelle haine! un même cœur, pourrait - il suffire à 
deux -comme ceBèt- là ? 11 a tnartSïé jusqu'ici .dans 
les téjièbres, il s'est caché; mais maintenant il se 
montre à 4^couvért. Il a. rempli l'Angleterre, la 
Fltince , le^ gaoetti^s, rE^rofiie eittiècie , de cris aux- 
quctlb. jielie sa^ quërépondre^ etd'injures 'donrt je 
me •croirais dîgme Â jse daignais lies repousser. S^crut 
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cela ne décèle-t-il pas avec évjdence le but qu'il a 
caché Jusqu'à présent a^ec tant de'soihPJVfiài^iCi^- 
spns.Af..Hu]i[ie, j:e veuxJ'publiermalgpé le» tnaûx 
qu'il m'a feiits : seulement qu'il ne^ m'ote pas ihon 
père; pette perte est la seule que je ne pourrais 
supporter. Avez-^cous reçu mes deuii deruièr^sr^l^- 
tres, l'une du ^ap juille^^et l'autre du 9 aoàt? Ont- 
elles eu le bonheur fl- échapper aux filets qui sont 
tendus .tout mitour dç moi^tet^àiu travers desquifts 
peu de ,chQse passe ? Il paraît que l'intention" de 
mon persécîuteur et de- ses anws est de m'ôteE toute 
çonunùmcjttiqh arè<9.1e oont^nei;it;^jet de me &ife 
péiiîr ici.4e' douleur et de .misère-;- l«urs m«sur^ 
soat trop bien prises pour que^je pmssie aisém^t 
lèar.écjiapper^ Jesats*prépapé à tout et je puj!^t<$it 
support^ hors votrct silence. J^ m'adne^se à<MXB.ou- 
gçmpnt; jei^ connais que^lui seul à Lojudres àqm 
j'ose me* confier : s'il me refuse ses servicie^, ^ su|^ 
sans resspurœ et sans moyens pour écrire à -nfts 
anus. Ah , Milprd ! qu'il m^ vienne une liettpe ^ 
vous., e^ je, me console de tout le reste! 

• * 

LETTRE DCCXX. 

A M. RJCHARD DAVENPORT. 

Wootton, le II septembre 1766. 

Après le départ, monsieur, 4e. ma précédente 
lettre., j'en reçus enfin une de M. Becketr.ilme 
marque: que les estampes sont dans une des autres 
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caisses; ainsi je n'ai plus rien à dire: mais vous m'à- 
voûerez que , lie les trouvant pus dans la caisse 011 
elles devaiçjçit ^\pe , ' et trouvant Içs pprte feuilles 
vides 9 il était- ^s'ez naturel que je les crusse per- 
dues. Il me r^te à vous Êdre jnes excuses de vous 
avoir donné poiH* cette affaire bien de l'embarras 
mal à pÊopos. 

¥ous^ recwez. si bieti voHiôtes , et vojtre habita- 
tion me parait si agréable /que l'ai.gr^nd^ onvie 
de i!^tourner vous y voir Fatmée/pcDobaitie. S^TdUs 
n'étiez p^s -pressé {)o(ur la planta^on de ^votre^^ivr 
dÎH , ^ qye vous voulussiez attjendre jusqu^à Tannée 
procbaihe^îl me viendrait peu t-étre%[aelques idées; 
cwq^tanft: à préttnl> j'ai respi;iteJtK^re trop;;rfmpli 
de jchçm^ Isîstes* pôiïr /]i]^aupiiBQ i|léë^;agréable 
yiehne A'y pr4sienter«;li^.iFasile oùje.$uis,et la 
vie^douee.que j'y mène m'en ibiulront bienj:dt, 
quand rien du dehors ne viendna^'lés troubler. 
Puiss6Je être oublia du^pid)lic, comme je TouMié! 
Quoi que voue en disie2.^ je ptiéférenais , ^et je croir 
itàs &ire une chose -ce At. fois plus utile, de tlécou- 
yrir une^ setde nouirelle planta, que de prêcher 
pendant cinquante ans tout le .genre hun^n. 

^Nous avpn^ depuis quelques jours un bien ina.u- 
vais temps, dont jë'sei^s môiqjs afiUgé^ si ^espé- 
rai^ qull pe s'étënâit pas jusqu'à Davenport. J'en 
salue dé tputmpti: coeur les habitants, et surtout 
le bon et aimable makre. . 
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Wôottdh, le a 7 septembre j 766. ^ 

* ■ 

Je tt'ai pas besoin , MSlordVde "vous dire cdmbfto 
tod .ileiflr «iefttiè^es lettres^ m^nt; Sait de ipfaOïfr jet 
mX^l^k^^ Aéd^MMiiç^.Ci& plaûirapoiirtaiU: ététbïtf» 

je çèsetré^irAiie lettré ^jfperès' , et ^ussi |)ar cëiKfi: '^i 
i'é|^Ébde&t;^lll[i WO^e ^ dmit je «e^iaiHtôir Kré le H^ 
ÉîMéïJif^éy i^èçppotte .sans jmheiÉtmefiipàëJ^^ 
et utf mE^fiArt^^ cdn^Qilisif ;^ fsàï jMs q«rà d^mê 
fUeir';p«iisqâ1| itièikî«^^«i^ pcrihit:^ 

Mtl0i^; (à ^dénMné . r<^piihiwi que ^cm^ a3fe»vdi»'\96i' 
hc»i|tti9'; àinsi^e toui^e l'Eiirojpie^ niais je rous^oito- 
jàif ^ |>ar^o1a*eiicttuf ^let«D^%iâé »e Me m^iftrlef 
jalnâis de lur sous il*]plus \gt^de, nët;^âité# . ' 
Je ne p^$ me dispeiisei* de ré{k)n9iHeà o&qûë 
^u)us in'en dîtes daSÊs votre léltre du §' de ise mdis. 
/<? ^v(4i'a>ec diuieurf me itiarquëz - wus^^ qùji vt^ 
emfÉ!0nis li^UTont sm* 'té ^ecmp^ de M.Hiifne ISout ve 
qttU iêurflai^ ^îojckl^r axb liéikêté ji'jeutn M^isei 
kcL Mais que pourmô^t-ils fêdt^iâa plus que Sce 
qu'ils fait InK-itiême? Diront -ils de«ùËoi pis qii-il 
n'en , a dit dans lés lettres qu'il a éc^tîftes à Paris, 
par toute l'Europe , et qu'il a faSt mettre dans toutes 
Ijss gazette? Mes autres ennemis me font du. pis 
qu'ils peuvent et ne s'en cachent guère; lui fait pis 



qu'eux et se cache , et ^^Bt lui qui s^ manmi^im 
pas de mettre sur leur coÎQpt^ le ionil que* juà{u'à 
ma mort il ne ceâ»^ c^ nte^s^^f q^jpeeret. 

Vous me dites encore , Milpm^ <fue je trouve 
mauvais que M. Hume^aU>'S«llieitè' la pen$i9n du 
roi d'Angleterre à rawm insu, Cc^ndtaeptave^-vàu^p 
vous laisser sifrprendre aipî'jpoiBt/l'affirmeD^nsîKe 
qui^'est p^sKSif^la était vMû/je 961^4111, M^- 
vag^t tpJJt aaaûoi^^i fl|^is4^efl l^'e^plu^^^ui^. 

Ce qiii m'|[ fôché ,'ç'étaîtqHW^^ 9«|M^Qfoiui?iid^^$^ 

H se s<ftt ^csTYi de^oetl» |ipp$icm, 4«r4asjjttplîé ^'wé- 

Y^rmt ^fiKjton iqsu , quoîquaF^Mu^* pw»^ vin^fw 

de 4i4 motiV0p mon. refi|6 et.id^ W feire lâ.>#éâfi- 
ratioi) qu'il ^cyilait 4^Wï»^éii|i^YÔir f^a**^^- Voi- 
lais j^vitôr-, Stwlwit.|iie». VuWÇfrjqtiîll^^^^ ^«4^t 
f^^ir^i ypa», Milpwt, Tci^ntp ^^ê, ^pnt^'a^iH^ 
preuvp$ , <Bt que Youii |>QUVâ« î^fifil?çaer. ;; 

Grâces ^u ciel! 'j'ai fini qi|ant à présitPt Wl^ ce 
qui çegÂirdp ^. Ùtm^^ Lç sujet dPO* j'ai ip^ntpn^t 
à vQti^ p^ufler.^ trt ^piP j^ HP p\^*S m»'rés€^vi^ 1^ 
ïp mêler av»c^cel^i-fe 4ansi^i% i|^jâinb)^tt];;6; je 1^ 
Tés^i^ye po^r h preiiiière.que fe voty^ écjrivii^ TlUé- 

î}^gez pour uiffi iiK)34>réçieîi5yuw, j« vomrefïpo^- 

jttiî^. AhJL vou^ ne #lFe* pî|i$ , d*p^ Fabipae çle mjj- 
heur%QÙ jd. sui^ plongé, qu^l'semt pour iî?oi c^lui 
diB vous survivrp ' 
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' iLèfca^^qV^ ^^^ ih^eioposez, itiàdAiiie, est^ilajfS 
le M^ tK!ii>coniifnuti, mkis mêlé» de choses si ex- 
traoïnlUiaires , qpeT votre ^lettre a-l'aip d'ùn^roBian'l 
Vbtte jëufte hoitonier jf esrp'as de son'siècli^; c*^ 
ua'pgqodtige xtâ.jd^' rnoostre. tt y a Mes tnonst$*€;g 
dans tiè'sièdlê , je le sais trop> mais plus vils que 
coKua^n^ ^ et ^lus feûpbes c(iie l*érûces. Quant àt» 
pr#diges, on ea yôi^ Si peu qpUe ce n'est p^s ïa 
peine, d'y ctpire|^ si Cassiu»'en est un de foi^e 
d-apie^ il n'en ^ assurément pas un de bon sens 
etderaiai^' • . . ; 

H se yantfe de.^acrifices^qui^ quoiqrfiîs fassent 
horrèuï*, seraient grands sW étaient pénibles', et 
seraient hél*6Î^ties s'tls * étaient nécessaires , mais 
où^ faute de 'l'une et de l'autre de ces conditions, 
je fie vois qu'un© extc^yagance qui me fait tres-m^ 
augurer de. celui qui les a fatts. Conviiez", Aaa- 
dame, qu'un amant qui oublie sa beHé dans* un 
voyage , qui en redevient amoureux quant il là re- 
voit , qui l'épouse et puis qui s'éloigne , et l'oublie 
encorle , qui promet sèchement de revenir à ses 
couches et n'en fait rien , qui revient enfin pour 
lui dire qu'il l'abandonne, qui part, et ne lui écrit 
que pour confirmer cette belle résolution ; conve- 



nez, ()j(^^e> cpi^ si cet homtxie'eut de ramotrr, il 
n'eu ettt gfxève^ et quie la vibtoire dont îl{)se vante 
ayec jUnt de pompe lui coûte probaUem^ift beàu- 
c($up mçins qu'il ne vous dit. ' • 

Mais , supposant cet amour ^ssii; vi^lent^our ie 
Élire honnour d\i sacrifice , où €fn est la nétessifôi? 
c'tfl^ice qui me passe. Qu'if s'^occupe du suMiïne 
emploi de délivrer sa patrie , cela est fort beau^ et 
je veux croire que cela est utife; mais ne âe'p'ti^r 
lÀettre aucun sentiment étranger à ce devotr;^|)our^ 
quoi cela? Tous les sentiments .vertueux ne «'é* 
taient-ils pas les uns les autres , et peut -on en 
détruire un sans les affaiblir tou^ ? J'ai cru Jang^ 
temps ^ dl}:-il^ çondnner me^ affections avec mes de^ 
imrs. Iln'y a point jà de combinaisons à faire^ q4i4<^ 
ces ^fections elles-mêmes sont des devoirs. ViHu- 
sion cesse, etjei^ois qu'wi vrai citoyen doit lestdHjUir. 
Quelle est donc cette illusion , et où a-t-il pi^ cette 
affreuse maxime? S'il est de triste^ situations*ldan6 
la vie , s'il est de cr^iels dévoies qui nou» forcent 
qu^quefois à leur, en «acrifier d'autres, à décb^er 
notre cœur pour obéir à la nécessité pressante ^ ou 
à l'inflexible vertu , ^^,^s^•il , eii^peut-îl jamais être 
qui i^ou^ forcent d'étouffer d^ sentiments aussi 
légitimes que ceux de l'aDoour filial , copjûgal, pa- 
ternel? et tout homme qui se fait une expresse loi 
de n'être plusTfii fils , ni mari , ni père , ose-t-il usur-* 
per le nom de citoyen , ose - 1 - il usurper le nom 
d'hgmme? ' 

On dirait , madame , en lisant vptre lettre , qu'il 
s'agit d'une conspiration. Les conspiratipns peu« 

m 
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vent éXve des actes héroïques de patriolî|i9e , et il 
f%iAna/tde telles; nHûs presque toujovurs elle» ne 
spBt (pdt de9 crimes punissables, dont les.wite^(s 
songent bien moins à servir la patrie q|a'ji Ta^r^ 
vir, et À la 4éli^rep de ses tyrans qu'à Tétre* J(>ur 
tf Qi , j^ yoius déelare que je ne voudrais pour rîga 
amnouda avoir trempé dans la conspiration lefllis 
légitiine , parce qu'enfin' ces sortes d'entreprises 
qO peuvent a'exéenter sans troubles , sans désovr 
dres, sans violences^ quelquefois sans effusion jAe 
8ang, et qu'à mon avis le sang d'un seul homme 
est d'un plus grand prix que la liberté de tout^e 
geor^ humain. Ceux qui aiment sincèrement la K- 
•berté n'ont pas besoin, pour la trouver, de j^t 
de Jtia^diines , et, sans causer ni révolutions^ ni 
traiibles, quiconque vent être libre l'est en.e£fiit. 
"Posons toutefois cette grande entreprise comme 
un dQttPir sacré qui doit régner sur tous les autres; 
doit^ pour cela, les anéantir, et ces différents^ de- 
voirs son^b donc k tel point incompatibles qu'on 
ne pipsse servir la patrie sans renoncer à l'huma 
njtét^ Votre Çasaîus est-il donc le premier qui «ùt 
formé le pfbjet d^tiélivrer la siennQ, et ceux qui 
l'ont exécuté ront<4l& f ail au prix des sacrifices dont 
il se vante? I^es» Pélopidas , les Bnitus, les vr^ 
Cassius , et tant d'autres , ont-ils eu besoin d'abjurer 
tous les droits du sang et de la nature ppyir accom- 
plir leurgi nobles desseins ? y eut-il jamais de meil- 
leurs fils , de meilleurs maria , de' n^eilleurs p^res 
que ces grands bonunes? La plupart, au contraire, 
concertèrent leurs entreprises au sein de leurs fa- 

é 
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imlleft ;' etr^rutus psa ^éy^ijier, sans néces&ikéV soti 
sçcrelf à safcSmn^, unicjuement parce qu'il la tirouYa 
^g.Qie d'en être dépositaire. Sans aller si loin cller- 
cliêi' des-^exemples ^ je puis , madame , vous en citer 
iHi,.plu$ naoderne d'un héros à qui rien ne man!* 
qu|p p9^3T êîte à côté de ceux de l'antiquité , que 
d'-éfre a\iftSLConnti qu'eux; c'est le comte Loui$ de 
Fiesque , .lorsqu'il voulut briser les fers .de Gènes , 
sia. patrie , et la délivrer du jqug -des Doria. Ce 
jeune homme si aimable /si vertueiix, si parfait^ 
forma ce grand désaeitt pjtesque dès son enfapcQ, 
et s'éleva, pour ainsi dire, lui-même pour l'exécuter^ 
Quoiqoe4Tès-prudenty U le confia à son fr^re^ à 
sa/amijfle , à sa femiQe £^ussi jeune que lui ;.et après 
de&pFéparalifs très ^granda, très-lents, tréërdifiBr 
ciles^ rle«eoret fut si' ^iRa gardé, l'entreprise fiit si 
bien caûç0rté^ et eut un- sipieip succès, que le 
jeune Fiesque était maître de Gènes au moment 
qu'il périt par^un accideht. - 

Je ne dis ^aa qu'il sok sage de révéler ces sortes 
de secrets, même à ses proches , sans la plus grande 
nécessité : maiffaufere chose est, garder son secret, 
et autre chose ^ rompre avec ceux à qui on le cache: 
j'accorde -même ^'^n. méditant un grand dessein 
l'on est obligé' de s'y livrer quelquefois au ^oint 
d'oublier pour un temps des devoirs moins pres- 
sants peut-être, mais non moins sacrés sitôt. qu'on 
petit les remplir; mais que, de propos délibéré, 
de gaieté de cœur, le sachant, le voulant, on ait 
avec, la barbarie de renoncer pour, jamais à tout ce 
qui, nous doit être cher, c«Ue de l'accabler de cette 
}fff m. XXI. 1 3 



déclaration cruelle , c'eit , madame ^ è^'qu'aActSiti^ 
àitaation imaginable oé peut ni autoriser ni i%s^ 
gérer même à un homme dans son boiji senâr i|iii 
jei*ést pas un monstre. Ainsi je conclus, quoique à 
rt^ret, que vôtre Cassius est fou, tout^Urinéitb; 
(M Je Vous avoue qu'il m'a tout^à-fait l'Siir ê^xtxi 9xû' 
bitleux elnbarràssé dé sa femme, c^ veut coil^jrir 
du masque de l-héreïsme ^n inco^tiiiice et atâs 
pi^jets d'agrandissement : oi* ceux qui sa^^éht étn- 
ployër à son âge de pareilles rtises ^cfht des g^Ut 
qu'on ne ramène jamais, et qui i^rèméht en Valant 
lil peine. 

• H se peut , madame ^ que je làe trorûpe ; .t'est à 
VçQs d'en juger. Je voudrais avoir des ch(teé>plus 
ag^réables à vous- dire; ipôs vous tiit ètàù^^et 
mon sentiment, il faut vous le dire, ou nVe tàii^, 
ûu vous tromper. Des trois partis j'ai choisi le plus 
honnête et celui qui pouvait le miei^ Vous Mar- 
quer, madame, ma. déférence et tiiôn réëpéct. 
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A Woottoa , le 4 octobre j 766. 

'^ . ■ • ' • 

•' Tu qaoque!... 

J'ai reçu, mon cher hôte , votre let^é n^ 3û ; je 
n'ai pas besoin de vons dire quel effet elle a fait 
sur moi ; j'ai besoin plutôt de vous dire qu'elle ne 
M'a pas achevé. Celle. û* 3ô né me préparait pas à 
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celle-là ; ce <jue voiis aviez écrit à Pdnckoucke lîr'y 
préparait encore moins; et j'aurais juré, surtout 
âpres la promesse que vous m'aviez £aîte , que vous 
étiez à répVeuvè du voyage dfe Genève. J'avais tort ; 
je devrais savoir Tiiieiix que pel^onne qu'il ne fout 
jui'er de rien. Le*soin que vous preriess de me ra- 
masser Tés jugements du public sur mon compté 
m'appueiid asçez qiîéls sont les vôtres, et je vois 
que si ^ous exigez qiie je me justifie, c'est surtout 
auprès de vous; *car,tjuant au public, vous savez 
(|ue vds soins là<Klessu^ sc^nt inutiles , qtie mon parti 
est pris sùf ice jkîîht , et que de mon vivant je n'ai 
plui rien à lui; dil^. ' 

*^ Mais atint de jparlér de ttia justification , par-» 
Ibiis dé la vôtre ; car, éâfih , je n'ai aucun tort avec 
voth,que^jë sache, et vôui^ eft avez avec nîoi de 
peu ptfrdonna|;>tes ; puisq^'àvaiit de se résoudre 
d'a:ccalâér un &ïni dans làon état ,;il faut s'assurer 
d'avoir dix fois ftiison ^ après quoi l'on a' tort en- 
core. J'entre en nfiatière. 

Je VOUS disais dans ipa précédente lettre que^ 
lorsqu'on toli^ marqua que la pension m'avait été 
offerte, cela était vrai ; mais qtïè ^4orsqt/on ajouta 
que je l'avais refusée ^ cela était faiut ; qu'y^ était 
faux même ^ue j^eûsse alors l'intention de la rér 
fuser; que , comme c'était alors un Secret, je n'en 
avais parlé à qui que ce fût; qu'il fallait donc que 
ce bruit anficlpé ffit venu de M. Hume', qui lui- 
même avait exigé iè secret , etc. , etc. 

Là -dessus^ voici votre réponse; de peur de. la 
mal extraire , je la transcrirai mot à mot. 

i3. 



«q6 corhespobtdance. 

« Votre Içttre au général Conpvay est dti i n mai , 
« et l'affaire de votre dém^é n'a éclaté dans* ce pays 
« et à Genève que sur la fin de juillet; à Paris, daùé 
<c le courant dû même mois, ou dans celtii de juim 
« U est dohc possible que M. Hnme n'ait ^parlé; 
« dans sa lettre à d'Alefnbert , de votre pénsioti , 
«*^que sur le refus dfe l'accepter fait à M.'Coiiway. 
« Je dis possible, parce que*,ii'ayànt'pasladate d^ 
« la lettre à'd*Alembert, je ne peto pas l'assurer; 
a mais l'époque 60 est du mois-dé juin au plus tôt. 
a Ainsi , la conséquence que vous tirez contreAliibftie 
a de cette circonstance n'est pas nécessaire ," Qt le 
« secret ébruité de la pension n'a eii liell qu'après 
« votre rerfiife. Je vous fais'cèttdréflexiorcpour'Vpus 
« engager à bien combiner les dates , à bièt»- veils 
« en assurer, avant d'établii* sur elles aiiLG)ine0*in- 

« ductions. Il me sera cBffîcile d'avoir la^AiRe dé 

^ . . . • ■ 

«■ cette lettre à d'Alembeft, , puisqu'elle ner â^e icot»- 
c^nuniqué plus, mais je tâcherai d'en savoir ce 
« que je pourrai. Ce que j'en savais venait d'uhe 
« lettre de M. Fischer aii capitaine SteîneTi de Cou- 
« vet ; la lettre était de fraîche date , et je vous écri- 
« vis sur4©-champ son contenu , et cela 1^3 1' judtfet. » 
Il paraît, par tout ce récit, que je vous en àl im- 
posa dans le tnien , en antidatant le bruit répandu 
de mon refus , pour en accuser M. Hume. Je crois 
que vous n'avez pas tiré positivement dette con- 
séquence ; mais , comme elle suit nétespairement 
de votre exposé , surtout de la fin, il a bien fallu , 
malgré vous, qu'elle se présentât au mpitis dans 
l'éloignement , puisqif il était totalement impps* 



îuble ,^é la manière cfue vous présentez la.chofee, 
que J^ $Lisse' dans Kerreuf I^ut; ceYôiBt ; -et , quand 
j'y ^urab étéj.cfite erreur sur^pai^bil sujet eût été 
Hn^ étourilerieniQpardonnable àtmon âge , et ne 
pouvait que rendre morfcarActlfere très'-susp^cL Or, 
5>^ns vous parler dea devoirs de Famltiéj^ceùx de 
l*équit,é , dieTfitunanké , dti respect qii*on doit aux 
malheui^ux, voulaient que-, vous commençassiez 
par hren vous assurer des faits qui entraînaient 
cette conséquenÊjB,et.que vous neyous fitassiez 
pas légèrement ; à voire mémoire pour m'imputer 
une pareille inéchançeté»' Avant d'aller, plus loin^ 
je vous supplie.de rentrée ici en vdUs-inéme, et 
de vous den^andér'^i j'^ai^^tôrtoU rtftson. ; 
. Suivez* mstint^ant Ce que j!ai a vtjus dire. 

PreiiaièremeAl,*je viènâ de rél«ce,:eé'eBtier, votre 
l^tre du 3fj!iiîllQ,C^^^'3<S,iBt ije n'y ai pa» trouvé 
tçi seul mot Hè Mw fl'Al^iribert , nv der M. Fischer, 
ni de M. Sleineç,iaiderieïi<fo»ce que vous dites y 
avçir' mis- IL- ce sujet, et il «'en est question , que 
je sache, dans' aucune atitre de* vos ^ettres. 
. Mais vGÎoi ce'que votis m'écriviez lé i6 mars, 
dans .voti*e IV* 2 1 : • 

« Si vôus-ayez besoin H'un hém^ie sûr, adressez- 
« vous hardimcpt'à mon aaii Cetjeat ; je vous four- 
« nis son adi?eese à^ tout événement; Jl me dit que 
(d'on prétend que le roi vous a offert une pension 
ce qtie vqUs avez refuâéé , par la raisoii que voiis 
«n'aviez pas voulu accepter Celle que le roi de 
« Prusse voulait vous faire , que vous né voulez pas 
« recevoir dés Siiisses , et que vous vous plaignes 
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« de l'Hcciieil que vous avez trouvé en Angleterre. » 
Voici là-dessus coimnent ie « raisonnais ,eo vous 

écrivant le 1 6 iKKut^ , : 

M. de Gerjeat la'a pu,voujS écriretle Londres p^us 

tard. que le commâacemellt^^ if^r^? ce- que wous 

me marque» de Neuch^tel du 1 6. . « ^ 

Or, au commeiicem^it dt; mars, j^étàis encore 

à Londres, d'où je ne suis paçti que le 19 pour q^ 

pays- \ * . . 

Au commencement d^ mars, M, Hmnç avait en- 
core to.vite ma confiance , et j^avais e.u U bêtise de 
ne pas le pénétrer^ quoiqu'il entrât dans* son pro^- 
jfond projet que je le pépétrasse, et que personne 
au monde ne le pénétrât que moi seul. 

Au commencement de mars» j'étais tfès-déter- 
miné, sauf l'aveu de MilordLMaràcbal,. d'accoter 
la pension , si réellepfient çÙejm'était donnée ; cb^ose 
dont, à la vérité , j'ai toujours douté.. 

£t au conAnenoement de n)ai:&, je n'avaiat parlé 
de cette pçnsion à qui que ce fut, qu'aci seul Mi- 
lord Maréckal, du consentement de M^ Hume, et 
l'on ne pouvgit encore ayoii;«)a réponse. 

Je concluais de là qu'il fallait que le bruit parn 
venu à M. de Cerjeat eût été répanda par M, Hume, 
qui ni'avait recommandé Iç secret j et je pensais, 
comme je le pense encore, qu'il M^ peut-être été 
très-important pour moi qu'on put remonter à ta 
source'de ce premier bruit; ]tnais j'avoue qiie dans 
l'état déplorable où j'achève ma malheureuse vie, 
il est plus aisé de m^accabler que de me servir. 

Combinez et concluez vous-même; pour moi, 



je n'ajouterai rieii. \îoUa , itipiisieur , mon pr^mif»* 
gri^f. OonnnenQOQs , >i vou& yo^Iw bien^ p^r 1# 
mettre en règle, ^va^t que d'aller plus loin. Au^* 
biçn, je sçns quç fpçs' forces achèvent d^ mV 
bwdonQj^r, «t j'ai jbi^soin dHin peu de relgcb^ 
dans jle trayail cruel auquel , nu lieu de cou^W 
tipns que j'attendais de vpu$, il vous plaît dç mç 
cpndwu)^. Je reprendrai votre lettre artieljd pM^ 
article ; et, avec l'ame qù^ je \ou^ cpnu^ , vou^ ^ 
mireade l'avcÂr éerk#; jnais, en ^tCendânt, ell§ 
wm fait spu effet. Je vous enijbrass^, coon cimv 
hpte , àp^ |X)ut mon oceuf . « 

J'^i r«ça réponse^ Milord Maréchal sur l'a£&ir# 

de. M. d]Bpcbeipy.J0a4^îna première lettre Je vftiw 
ferar l'eiil^trait dela^epj^ie. . 

Je i»^pi^'eat<cemQsnien(. votre ii®.3.3| et j'y voiiR 
que M. de Jiiy^%nie que pou^ ayops jamais cpucl^ 
tous trois daxis Jâ( méijpwK^iai^bre durant la route. 
M. diS I^ze nie pela! j^iib'PieuJ suis-je parmi des 
hommç^? Mon Pieu! ilMÛs je erois que ç'esT; uq^ 
défaut d^ ménai^if e* Hm Pi^u\ d^audez^ degr^l^, 
^ M. de hv^ 9. çppapji^t dpuë oous couchâines jk 
Roye, je crois que c'est à Rôye^ la première uuif 

4e nolTi^ d4|)art^ d^ î^ri^ ?• Rappçlez-lui que upus 
pcçupâfues'u^e.^bwdbrfi ^ ^ois lits ^ dp^t je dpmiiç 

ijdje p}îm popr éyïter Ipnguie desçriptiou 

l^ rqsân 91e tr^TuJ^le^ je ne saurais tracer la fi- 
gure. Il y avait deux lits des deux côtés de la 
porte, et un dans le fond à main droite, que j'oc- 
cupai; là cheminée était entre mon lit et celui c|e 
M. de Luze^ qui était à main droite en entrant, 
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M. Hume oœupait celui de la fauche , et faisait dia- 
gonale avec moi. La table où nous * avions soupe 
était devant là cheminée .entre le lit.de M; de LxAe 
et le mien. Je me couchai le premier, M. de Luzè 
ensuite, M. Hume le dernier. Je le vois encoi^ 
prendre sa cheinise à* manches étroites plisséesi^. 
Mon Diéul.... Parlez, de grâce*, à M. de Luzej et 
son domestique rii^t-11 aUssi ? Non, ce domestique 
est un vàlét, niais c'est un homme. MaiheuretËsè^ 
ment je ne l'ai pas revu depuis riotre* arriVéfe à 
Loiidres; il n'a point eu d'étrennes..*.... ifnaisc'ésf 
un homme enfin. Si nous n'avions pas couché dans 
la même chambré , Imaginez -vous à quel degré 
irait ma stupidité , d'aller choisir t>n pai'ei^l' men- 
songe, et concevez- vous que Hume l'eût laissé' pas^ 
ser sans le relever ? J'cfee dire p4u^ : Hume , t6ut 
Hume qu'il est, ne le 'niera pas, s'il ne sait pas €{ue 
M. de Luze le nie: Ah Diçù ! parmi quels êtres sui#jé! 
Toute chose cessante , parlez à M: de Luze, et me 
répondez un mot, un sfetd mot, et je ne vouS de- 
mande plus rien.* Il me paraît, messieurs , que Vous 
avei l'un et l'autre peu- de mraioire au service de 
la vérité et des malheureitsi 

Il n'y avait sur votre. n<^ 33 qu'un petit brin de 
cire, très- légèrement tnis, et le peu d'emprehile 
qui paraît n'est pas de votre cachet;' Si* cette lettre 
^ été ouverte , jugez de ce qu'il en peut arriver! 
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A* WooftDn, le »^ octbbife Î76fr.* 

,J*ap{J!repdft , uioa'çher 1^'e, paç vôtre ji® 34 ? le 
àiujet qiri vous*Qpndiiit à J^i^lMt^Toù&.mé$.y<£ux 
vou$ y acoompsigû^t ; pui^isi^z-^if^uk y* répoùvrer 
votfe^ bonne duïfe!*' Je wpis jfjaE^teu^t^ avee^Hiie 
peine extrênie , qù'eUe 131e «ç^kfjipctè ^ 

.l'aï vu àu^i'e^jTâit de lft4eJfctQe de Milord]yi|a- 
réchal, où' il veu$:(Ût éBié jei4à]i)é M.ÏELume d'âl- 
voirdetââtidé Qt'/4)'frau!J[a tr^sion^ans mon ave\i. 
i'a\puè rojMiemetit qnp §i cela est ^-^iiis ui) Qxloa- 
yaganb tout* ail ifioÎA$..^e. niai rien a dire, 4e plus 
sur -cet article ; et, dévoue Milord -Maréchal n[/ao 
cuse^:J€ ne sais^plus'me .jii9!|ifièr, opi du xtioinsje 
meÏQ sais .que pav-deyajit lui. Revêtions à Vous:, 
'■ Tai feilf sur Vos^.trqis' dernières^*lettr.es^des ré- 
flexions qu^l faut )e[viç jç vbus communique. Sup- 
posons.qui^ je fussetiloft*t^vantde les avoir.reçues, 
et par conséçpi^nt avaiit d'avoir pu.m'expliquer 
avec V0U6 ,- ni avec M. de. Luee , ni avec Milord Ma- 
réchal. 

Parce qu'une lettre de M. .d'Alenibert parlait 
dW bruit répandu à Paris du refus dç la pension 
du roi d'Aujgleterre , vous auriez -continué de con- 
clure que ce bruit ^'àvait pu courir à Jbondres au- 



paravant, e);, ayâpt pàr£ajitement oublié oe oue 
YoUs avait écrit M. de Cfrjèat, vous seriez; resté 
persuadé que j'avais optidaté.ee même bruit , tout 
expjiès pour en acciisiçr M, Hume. 

]$(ilprd Maréchal, <^i^.prei)d pour un grief, ce. 
dont je n^ plains , un ^it que je lui rapporte en 
preuve d\in autr4^ fait, aurait toujours vu que je 
blÂmàls'M/'Hume quai)4 ^'aujrak dû Ib .f;emwQi^i^; 
et il ein. dpnclu cb U^?qaç nonraeulemeiit jç m'.a)Hi^ 
sais su t le Compter 4U' bon Diivid , . niais «ipie^'^v;;!^ 
cherché lei^* chicana les pljis. ridicules pqui: jaifCHF 
le plaisir 46vromprçsiVjéc lui» 

M. de Luze^ J^n.dé sur cet admirable arg^meiit 
qu'il vou$ a^donaé pour bon ,etque.v0jils avez pris 
{5our tel, que lors^i'en roa te .deu» pàssàgers»«oi|« 
chent dans la même cliam})neil fu|t impossible quIU 
y en couche vjt troisième ; M- déJLuxz^y disrje ,^.^1; 
tenu hon dans cette passMai^oxi y qoe , pHisqu'il avail 
toifjôurs couché dans^ la . méoie checabre qiae 
M. Hume , je n'y avai^' jamais cquehè; 1\ eut donc 
cru d'abord , 'conupa il a faitd^> que Ifi lettre à 
M.^ Hume , où je disais y avoir, c^^ché , ^tâtit {ahir 
fiée. Mais , quand enfin 1 op e/it vérifié que la/lettié 
étak authentique sur cet.aiticlev il eut nécessaire- 
ment conclu qu'avec une iiupudenoe incroyable 
j^arais inventé cette fausset^ pour appuyer une .ça<- 
lomnie. 

Je pourrais ajouter ici l'article de M. Vernes , 
sur lequel vous êtes revenu deux fois de suite ; 
mais je le réserve*poUr un autre fieu. Les trois pré^? 
céde^ts me. suffisent ,>quant à, j)résent. 
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Dç ces trok jug^mçmt^çominu9i(g[ué$entiMd vo]^ 
fit bien acmib^nés^^U eji^^i^liUté qit'âiy^ t&i!k^ làe» 
bèau^ f aisoniieiy)0iits ^.^t s^vaQ, toute là. fçiiite pro- 
t^i'té dont je m'étais paré durant làa. vie , jtr ri^ét^ 
au fqnd qu'un insfmsé , uii.^meiiteur, ul^ cal^m* 
majeur, un scélérat; et ^.çonnne ï'atitorité de éate9 
plps vrajbs amis n'était pas suspecte , si mit ménioili^ 
eût passera Ja postéiaté^ ;dU^ ,h.y eut . pasçé qtip^ 
comme ealle.dW iwJi£E^ltèur , dont on^se sdùviem 
uJifquftiiieiHpour le détester. * 

Et' toui'^la^ p^c^'€[i]ié 'A.^deLiize. n'a point 
de îii^èido^^j^vet' raisonna mal ; '|>^ que M^,4u 
Peyrèu çïla pcdnt de mépieire elknôsonne mal;^)&t 
jpaace (j[}ièJt|iH{ôrd Marééhal , pré^çnu qu& je blâmîè 
à;J;orC Je feop David, v,oit partout ce;^blâme, et 
mén^.jôu Je q^én ai point mis. 

4^}8i lij'a Ki<ên appi^i^, mon cher l^ôte, ce que 
vaiut Topinifui des hcHnmes quels qu'ik. soient , et 
à «quoi tient ve cpx'on appelle -dans^ le monde hcjh- 
q^r et féputaHop , puisque rév^nëment le plus 
pfuel, l&plu^ ISérrible de ma vie entière, celui dont 
j'ai pOTt^ik- coup accablant avec le plus de con* 
stince , où je n'ai pas fait une déiùarcbé qui ne $oit 
un^aole.d/» vertu ^ est précisément celui qui, si je 
ny avais pas survécu , in-'attirait une ignominie 
étendelle, nqn pas seulement de I9 part du stupide 
pubJic^ mais de la part des hpmpies du meilleur 
sens , e4: de mes plus solides apiis. 

£n devenant insensible aux jugements du pu- 
blie, je n'ai fait que la moitié de ma tâche ; j'ai 
gardé tpute n^a se)i$ibilrté à l'estime, de- oeus: qui 



k. lé 



-!^q4- correspond A!yG£. 

hnt fotrt^ lu oiy^eiifie. etparlà je me suis assnjetti 
à'jous lé& jugèmentîs ilicdh^dérée iju'il* peiWeiit 
faire, à'tôiites leseii^ursjïà^î^^^ tomber, 

ptiisdif èiïfin U$ sOQf bipmmes. Prévoyant de \oùx 
tous 'les Tn9yçn9;tlét6iir liés qà^oci ,al^ait^lèttt^ eçt 
ùfAge pour voçs dl^tachey^de moC*, tous les p^^^j^. 
g'es (Aàn^ on allait!^ tàpher- -de vous éblouir, ^ueAé^ 
^es 'mfésures -p'âî^^pas- J>Fi9es pour vous en gâ^ 
nintir ? CdtiçKant , cômtne* j^àvais df.oit de le fcdr/s , 
sur Votre <;onftance en nia» pYobit-é , f avài5 coiy- 
mencÔ'par vduà Gonjuref de «é rien q^ire de ^ipoi 
que ce que je vous* en 'iépnràis tnoi-m(énè : v*.W 
m^ l'avie^i prohetts . très-pdsWwmept ; et la . pjpe; 
mièrè chose qûÈ vous avez faite a été'd^ manquer 
à cette prçmesSe./ Vous Ine vous êtes pas contçntpé 
de vous fivrer à tous Içs bruits dû.coin^de» ^les ^ 
sur ce qji.e jp ne Krôi^s avais pditrt écrit , m^is itiacgie 
sur dé gûèMe voûa-avais écrit ; «sitôt que quelqu'un 
s^t trouvé en^oprttradictiQli avëc.nïQif ce&t iui 
qtiè vous avez prii , et c*€fst tnoî.que vous avezi re- 
ftisé de croire. Exemple : dans- ce ijueje vous' avais 
marqué de3 mauvais office^ que le bon Djavid me 
rendait auprès dé M. payéhport, uU M, de Brubl 
écrîtlfe contraire, et aussitôt vousme d^niandez si je 
suis bien sûr de ce que je vpus ai écrit. Vous me per- 
mettrez denepàsi.trx)uver,ën cette occasion, la ques- 
tion fort obligeante. Je-n'ai pas, ilestvrai , l'honneur 
d^étre envoyé d'un prince; mais, en revanche, je 
suis votre amî,^t connu d* vous ou devant l'être. 
Le résultat de toutes ces réflexions , que je vous 
communique,, e^t de me délacher pour jamais de 
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Fopiiiion des hommes , quels (jju'ilB soieat , et même 
dê'ceui qui me sont les plus chcrs. Vous avez et 
Vous aurez toujours toute mon estime;' mais je me 
passerai de la vôtre , puisque vous la retirez si lé- 
gèrement, et je me confisolerai de la perdre, en 
mérttânt de la conserver toujours. Je suis lajs de 
pai^erina Vie en continuelles apologies , de me jus- 
tifiipr sans cesâe auprès de mes amis , et d'essuyer 
leui-s réprimandes torsqiie j'ai 'mérité tous leurs ap- 
plaudissement. Ne vous géhez pas .plu^ désor- 
mais que vous n*aVez ^it jusqu'ici âur ce chapitré ; 
continuez , si cela vtous amuse , à me rapporter les 
folies et les mensonges que' vou^ enteûdez débitev 
stif moii l^ompte. Kibb^de tout' cola, ne me fâchera 
pki$;Vj6 vous Iq jurfe; mais; je h'y répondrai^dç ma 
vie im' seul mot. • 

Geçi , dix resté , çé^af de uniquiement l'aVenir ; c* 
je vous ai^omiâ uei^aminer avec vous votre n** 3a , 
et je veilcx tenir ma parole ; mais il faiit finir poùî: 
aujourd'hui. Dans l'état où -jç, suis, la tâûhe qgaè 
vou&4n'imposez lifc peut se remplir ^ns feprea^re^ 
hàlçi^è. Je fin^s' donc eSn vous réitérant mes ^lus 
tendres vœux poigr vot^e rétablissement, et en voqs 
«mibrassant , mon chet hôte , de tout mon.co^r. 
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LETTRE DCCÎCXV. 

AU H1ÈME. 
Wô^ttbiiy le i6 noyembfe i;^66 
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- Jfe Vois avec douleuf^^ çherajqfti , pir yotriP n*^^^ 
qWge vous itr écrit die^ cho^s défsdsoilihkhfes dom 
^ài!is Vous tenez offensé. S fa[ut bue "vouê âyex;-r^- 
son a en juger aftisî, puisque vous êtes de'siang 
froid en lisant mes lettres, et que je ne'te siiis 
gpàre en les écrivant; ainsi vous étesphis'tlh éfift 
que moi de voiries choses t^les'qii^eHes sont M^ 
iôtflte considération doit être aussi de Votre, j^ltt 
luieplusgrande raison d'indulgence : ce qii'ojiil^nl 
€i|als.t& trouble ne doit pas être -envisagé commit ce 
qti^on écrit de sang'&oid. Uta dépit c/Ùtré a pii Aie 
I^jâSet échapper de^ expressions démen tiesppar inoii 
dSktr j qui n'eut jamaâs pour vous que des sénti^^ 
mlsiils honorables. Ail cotttraire -, quoique v<k^ ex- 
piié^ons le soient toujours, vos idées souvent li^ 
te^ipint guère; et voilà ce qtli, dans le fort de" me^ 
jEt^çtions , a souvent achevé de m'àbattre. En mè 
supposant tous les torts dont vous m'avez chargé , 
ilâlfjiait peut-être attendre un autre moment pour 
me 1q& dire, ou du moins vous résoudre à endurer 
ce jjai en pouvait résulter. Je ne prétends pas , à 
Ijieu ne plaise , m'excuser ici , ni vous charger , 
mais seulement vqus donner des raisons , qui me 
semblent justes , d'oublier les torts d'un ami dans 
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mon ^ét&t. JHe vous eïi dentande pardba de tout mon 
coniï; j'ai grand besoin que vous mô Taccordiez, 
e*je vous protesté, »vec véirité , que je n'ai jamais 
cèsÈé un^seul mbmeht d^voif pour vous tous Içs 
ftébâments xfjie j'aîn%tis désiré vous trouver pour 
moi 

La punition à suivi de t>rès Toffense. Vous ne 
pouvez donner ' du tendit intérêt que j^ prends à 
tout ce -^ui tient à vôtre santé , et vous refusez de 
mé parler de& ^ites tlè votre voyagé de Béfort. 
HéûrMisenl^t vGùÀ «[^ftv«fz'pti ét^e mâchant qu'à 
d&xÂ j et Vous mé lais^z enb*evoir un succès^ dont 
je b^ài6^ d^p|#endré la confirmation. Écrivez-moi 
là-désftus^én détail, mon aimable hôte : donnez-inoi 
tdilt & la f<4^ le plaisir de savoir que vos remède 
opèrent, et celut d'àppréiidns que je suis pardonné. 
J'ai le <60eur trop pfeih de ce D^soin pour pouvoir 
aujourd'hui vôuô parler d'autre chose , et jfe finis 
éi^ Vous répétant du fond de mpii ame que mon 
Hîtidré attachement et itton vrai respect pour veus 
i^e peuveift pas pltis sortit* de ifton tos&t' que Pa- 
mour de la vertu. 



LETTRE DCCXXyi. 

AU. LALLIAUD. 

WQotton, le i5 novembre 1766. 

A peine nous connaissons - nous , monsieur, et 
vous me rendez les plus vrais services de l'amitié : 
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LETTRE DeCXXVII. 

A MADEMOISELLE DEWES. 

Wootton, le 9 décembre 1766. 

Ma belle voisine , vous me rende» injuste et ja- 
loux pour la première fois de ma vie : je n'ai pu, 
voir sans envie les chaînes dont vous honoriez mon 
sultan; et je lui ai ravi l'avantage de les porter le 
premier : j'en aurais dû parer votre brebis chérie, 
mais je^'ai osé empiéter sur les droits d'un jeune 
et aimable berger ; c'est déjà trop passer les miens 
de faire le galant à mofn âge, mais puisque vous 
me l'avez fait oublier, tâchez de .l'oublier vous- 
ÎQiéme , et pensez moins au barbon qui vous rend 
hommage , qu'au soin que vous avez pris de lui 
rajeunir le cœur. 

V Je ne veux pas , ma belle voisine , vous ennuyer 
plus long-temps' de mes vieilles sornettes : si je 
vous contais toutes les bontés et amitiés dont votre 
cher oncle m'honore , je serais encore ennuyeux 
par mes longueurs ; ainsi je me tais. Mais revenez 
l'été prochain en être le témoin vous-même, et 
ramenez madame la comtesse **, à condition que 
nous serons cette fois - ci les plus forts , et qu'au 
lieu de vous laisser enlever comme cette année , 
vous nous .aiderez à la retenir. 

^ Madame la comtesse G>wper, veure du feu comte Gowpei^, et 
fîile.du comte de Granyille, 
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LETTRE DCCXXVIII. 

A MILORD MARÉCHAL. 

1 1 décembre 1766. 

Abréger la correspondance * !... Milord, que man- 
noncez-vous, et quel temps prenez-vous pour celai 
Serais -je dans votre disgrâce ? Ah ! dans tous les 
malheurs qui m'accablent , voilà le seul que je ne 
saurais supporter. Si j'ai des torts, daignez les par- 
donner ; en est-il , en peut-il être que mes senti- 
ments pour vous ne doivent p^s racheter? Vos 
bontés pour moi font toute la consolation de ma 
vie : voule25-vous m'ôter cetje unique et douce con- 
solation ? Vous avez cessé d'écrire à vos parents ! 
Eh ! qu'importe tous vos parents , tous vos amis 
ensemble ? ont-ils pour vous un attachement com- 

* La lettre de Milord Maréchal à laquelle celle-ci sert de réponse 
se terminait ainsi : « Je sais vieux ^ âifirme; j*ai trpp peu de mé- 
« moircv Je ne sais plus ce que j'ai écrit à M. du Peyrou , mais je 
■ sais très -positivement que je désirais vous servir eu assoupissant 

• une querelle sur des soupçons qui me paraissaient mal. fondés, et 
m non pas vous ôter un ami. Peut-être ai -je fait quelques sottises : 
« pour les éviter à l*avéhir, ne trouvez pas itaauvîus que j'abrège la 
m correspondance-, comme j'ai déjà fait avec tout le monde , même 
«avec mes plus proches parents et amis, pour finir mes jpurs dans 

• la tranquillité. Bonsoir. 

« ^edis abréger; CQT je désirerai toujours savoir de teUips en temps 
« des nouvelles de votre santé , et qu'elle soit bonne. > 

D'amples éclaircissements à ce sujet» et la preuve de l'amitié que 
Milord Maréchal conserva pour Rousseau jusqu'à ses derniers mo- 
ments, se trouveut dans la Réponse tTune anonjrme ( madame La Tour 
de Fraiîqueville) ùun anonyme, et daaïaV Histoire de ia yieet des ou- 
vrages de /. /. Rousseau f tpm. î, et tom.. 11, article Keif. 
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parable au .mien ? Çh ! Milord , c'est votre âge , ce 
sont mes maux qui nous rendent plus utiles l'un 
à l'autre : à quoi peuvent mieux s'employer les 
restes de. la vie , qu'à s'entretenir avec ceux qui 
nous sont chers? Vous m'avez promis une éter- 
nelle amitié ; je la veux, toujours , j'en suis toujours 
digne. Les terres et les mers nous séparent , les 
hommes peuvent semer bien des erreurs entre 
nous-; mais rien rie peut séparer mon cœur du 
vôtre , et celui qu^ voùis aimâtes une fois n'a point 
changé: Si réeHendent vous craignez la peine d'é- 
crire, c'est mon. devoir de vous l'épargner autant 
qu'il SB- peut : je ne demande, à chaque fois, que 
deux Kghes, toujouM les mêmes, et rien de plus :> 
J'ai reçu votre le^re'c^ telle dUu^:; je trie porte men, 
etjeifom aime toujours. Voilà tout; répétez-moi ces 
dix mots douze fois Tannée , et je. Suis content. De 
mon côté j'autài le plus graiid soin de ne vous 
écrire jamais rien qui puisse vous importuner ou 
vous déplaire : maiiUEesser de vous écrire avant 
que la mort nous s^|>are ! non, Milord, cela ne 
peut pas êàre; cela ne se peut pas plus que cesser 
de vous aimer. • 

•Si vous tenez votre cruelle résolution , j'en mour^ 
rai; ce n'est pas le pire; mais j'en mourrai dans la 
douleur , et je vous prédis que vous y aurez du re- 
gret. J'attends une réponse , je l'attends dans les 
plus mortelles inquiétudes ; mais je connais votre 
ame, et cela me rassure : si vous pouvez sentir 
côinbien cette réponse m'est nécessaire , je ^uis 
très-sùr que je l'aurai promptement. 

14. 
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LETTRE DCCXXIX. 

A W. D'IVERNOIS. 

Woolton, le la déicembre 1765. 

J'étais extrêmement en peine de vous , monsieur, 
quand j'ai reçu votre lettre du i^ novembre, qui 
ma tranquillisé sur votre santé et sur votre ami- 
tié > mais qui m'a donné des douleurs , dont la perte 
de votre enfant, quelque touché que je sois de tout 
ce qui vous afflige , n'est pourtant pas la pFus vive. 
Cette vie , monsieur , n'est le temps ni de la vé- 
rité', ni de la justice : il faut s'en consoler pai^ l'at- 
tente d'une meilleure. 

Tout bien pesé, je ne suis jpas fâché que vous 
n*ayez pas fait cette année la bonne œuvre que 
vous vous étiez pi'oposée';majs je le suis beaucoup 
que vous m'ayez laissé dans la plus parfaite incer- 
titude sur l'avenir. Il m'importerait de savoir à 
quoi m'en tenir sur ce point. Il ne s'agit que d'un 
oui ou d'un non de votre part, que j'entendrai sans 
qu*il soit besoin de 'plus grande explication. 

Cest à regret que je vous écris si rarement et si 
peu : ce n'est pas faute d'avoir de quoi vous entre- 
tenir ; mais il faut attendre de plus sûres occasions. 
Mes respects à madame d'Ivernois; j'embrasse ten- 
drement tout ce qui vous est cher, tous ceux qui 
m'aiment, et surtout votre associé. 
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LETTRÉ DCCXXX, 

A M. DAVENPORT. 

22 décembre 1766. 

Quoique jusqu'ici , ipopsieur , malgré mes solli- 
citations et mes prières, je n'aie pu obtenir de vous 
un seul mot d'explication , ni de réponse sur les 
choses qu'il m'importe le plus de savpir , mon ex- 
trême confiance en vous m'a fait endurer patiem- 
ment ce silice , bien que très-extraordinaire. Mais, 
monsieur, il esit temps qu'il cesse; et vous pouvez 
juger des inquiétudes dont je suis dévoré , vous 
voyant prêt à partir pour Londres sans m'accor- 
der , malgré vos promesses , aucun des éclaircisse- 
ments que je vous ai demandés avec tant d'in- 
stances. Chacun a son caractère; je suis ouvert* et 
confiant plus qu'il ne faudrait peut-être : je ne de- 
mande pas que voti$ le soyez comme moi; mtais 
c'est aussi pousser trop Ipin-le mystère, que.de re- 
fuser constammeRt de mç d^re sur quel pied je 
suis dans votre maison , etrsi j'y suis de trop ou non. 
Considérez, j^ votis supplie, ma situation, et ju- 
gez de mes embarras; quel parti puis-je prendre, 
si vous refuser de me parler ? Dois -je reister dans 
votre maison malgré vous? en puis-je sortir sans 
votre assistance ? Sans amis , s^ns connaissances ,. 
enfoncé dans un pays dont j'ignore la langue , je 
suis entièrement à la merci de vos gens : c'est à 
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votre invitation que j'y suis venu , et vous m'avez 
aidé à y venir ; il convient, ce me semble, que 
vous m'aidiez de même à en partir , si j'y suis de 
trop. Quand j'y resterais , il faudrait toujours , mal- 
gré toutes vos répugnances , que vous eussiez la 
bonté de prendre des arrangements qui rendissent 
mon séjonr chez vous moins onéreux pour l'un et 
pour l'autre^ Les honnêtes gens gagnent toujoiirs 
à s'expliquer et s'entendre entre eux : si vous en- 
triez avec moi dans les détails dont vous vous fiez 
à vos gens , vous seriez moins trompé et je serais 
mieux traité , nous y trouverions tous deux notre 
avantage ; vous avez trop d'esprit pour ne pas ^oir 
qu'il y a des gens à qui mon séjour dans voire. mai- 
son déplaît beaucoup , et qui feront de leur mieux 
pour me le rendre désagréable. 

Que si , malgré toutes ces raisons , voUs conti- 
nuez à garder, avec moi le silence, cette réponse 
alors deviendra très-claire, et vous ne trouVéVez 
pas mauvais que, sans m'obstiner davantage inu- 
tilement, je pourvoie à ma retraite comme je pour- 
rai, sans vous en parler davantage, emportant un 
souvenir très -reconnaissant de l'hospitalité que 
voUs m'avez offerte, i?fiais ne pouvant nae dissi- 
Biuler les cruels embarras où je me suis nli$ en 
Facceptant. 
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LETTRE DCCXXXI. 

A LORD VICOMTE DE NUNCHAM, 



aujourd'hui comte de harcoubt. 



Wootton, le si 4^mbre 176Q. 

3 e croirais , milord , exécuter peu honnêtement 
la résolution que j'ai prise de me défaire de mes 
estampes et de mes livres, si je ne vqus priais de 
vouloir bien conmiejicer par en retirer les estampes 
dont vous ayez eu la bonté de me faire présent. 
J'en fais assurénient tout le cas possible , et la né- 
cessité de ne rien laisser sous mes yei^;K qui me 
rappelle un goût auquel je veux renqncer pouvait 
seul en obtenir le sacrifice. S'il y a dans mon pe- 
tit recueil , soit d'estampes , soit de livres , quelque 
chose qui puisse vpuâ convenir , je vous prie de 
me faire l'honneur de l'agréer, et surtout par pré- 
férence ce qui çie vient de votre digne smi M. Wa- 
telet, etqui 1^^ doit passer qu'en main d'ami. Enfin , 
milord, si.ypi|$ êtçs à portée d'aider au débit du 
reste, je reconnaîtrai, dans cette bonté, les soins 
officieux dont vous m'avez permis de me prévaloir. 
C'est chez M. Davenport que vous pourrez visiter 
le tout, si vou&^ voulez bien en prendre la peine. 
Il demeure en Piccadilly à côté de lord Égremond. 
Recevez, milord,. je vous prie, les assurances de 
ma reconnaissance et de mon respect. 
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LETTRE DCCXXXII. 

A M 

Janvier 1767» 

r ■ Ce que vous itie marquez , monsieur, que M. Dey- 
, yerdun à un poste chez le général Conway , m'ex- 

^. plique une énigme à laquelle je ne pouvais rien 
comprendre, et que vous verrez dans la lettre 
dont je joins ici une copie faite sur celle que 
M. Hume a envoyée à M. Davenport. Je ne vous 
la communique pas pour que vous vérifiiez si le- 
dit M. Deyverdun a écrit cette lettre , chose dont 
je ne doute nullement , ni s'il est en effet Fauteur 
iies écrits en question , mis dans le Saint-James 
Chronicle , ce que je sais parfaitement être faUx ; 
d'ailleurs ledit M- Deyverdun , bien instruit , et 
bien préparé à son rôle de prête-nom , et qui peut- 
être l'a conmiencé lorsque lesditç écrits furent 
portés au Saint-Jumes Chronitley est trop sur ses 
gardes pour que vous puissiez maintenant rien 
savoir de lui ; mais il n'est pas impossible que 
^ dans la suite des temps, ne paraissant instruit de 
rien, et gardant soigneusement le secret que je vous 
confie , vous parveniez à pénétrer le secret de 
toutes ces manœuvres, lorsque ceux qui s'y sont 
' prêtés seront n^ins sur leurs gardes ;. et tout ce 
.4;: *♦ que je souhaite, dans cette affaire, est que vous 
r * %. découvriez la vérité par vous-même. Je pejise aussi 
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qu'il importe toujeurs de connaître eeux avec qpui 
l'on peuib- avoir . k Vivre , et de savoir si ce • sont 
d'hdnnêtes «gens : or^cjnje tedit.Deyverduh ait fait 
ou hoii les écrits dont il se vante, xous ds^yçz 
maintenant, ce me -semble, à quoi vous en. tenir 
avec lui. Vous êtieij jeune, vous me suryjvcez , j'es-» 
père, de beaucoup d'années; et ce m'est une con- 
solation très-doucô de .penser qu'un JQur^ quand 
le fond de cette triste affaire sera dévoilé , vous 
serez à portée d'en véripèr par vousrmêirie be^tu- 
coup dé faits, que "vous .saurez dé mon viyaitf sans 
qu'ils vou^ frappent , parce* qu'il VjJus est iinpos- 
sible d'en VQirle^Tapports avec mfes malheurs,'!^ 
-vous embrasse de tbui mon cœur. 
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LETTRE DCCXXXIU. 

. AU" MÊME, 

• • • 

à janvier 1767. 

Quand je vous, pris au mot, monsieur, sur la 
liberté que vqii$ m'accordiez de ne vous pas ré- 
pondre," j'étais "bien éloigné de croire que ce si- 
lence pût vous inquiéter sur l'effet de votre pré- 
cédente lettre: je n'y ai>rien vU qui ne confirmât 
les sentiments d'estime et d'attachement que vous 
m'avez inspirés; et pes sentiments sont si vrais, 
que si jamais j'étais dans le cas de quitter cette }^ 

province , je souhaiterais que ce fut pour me rap- -% 4^' 
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pcocber de. vqus. Jiô» vdus avoiie pourtant que je 
suis-tôuehé des spinsde M. Davenport;.ét si cop- 
tçnt de îîa société,, ijHe^^ ne me priyeuais pa^ sans 
regjpet d'unç ho§pit?ilité si douce ; mais; comme il 
sccuffre à peine que je lui ren^ourse une partie 
des dépenses que jjç lui.coûj(e,.il;y aurait trop d'in-^ 
di^ôrétianà rester toujours chez lui sur le même 
pie4 1 'et je i^e qroiratâ pouvoir me dédomçiiager 
des agréments que j'y 'trouve, quq par ceux qui 
m'attendraient auprèl^ de tous; J» pei^se souvent 
avec pUtisir à la feru>è solitaire que nous avons Vue 
ensemble et à . l'avantagé d'y être votre voisin ; 
maïs ceci sont plutôt des» souhaits vagues que des 
projets d'une prochaine eÊéiCÙtion. Ce qu'il y ^ de 
bien réel est le vrai plaisir que j'ai de correspondre 
eu toute occasion à la bienveillance dont vous 
m'honorez , et de la cultiver autant qu'il dépendra 
de moi. * 

Il y a long-temps, monsieur, que je me suis 
donné le conseil de la dame dont vous parlez : j'au- 
rais du le prendre plus tôt; mais il vaut mieux 
tard que jamais. M. Hume était pour moi une con- 
naissance de trois mois , qu'il ne m'a pas convenu 
d'entretenir : après un premier mouvement d'indi- 
gnation dont je n'étaia pas le maître, je me suis 
retiré paisiblement: il a voulu une rupture for^ 
melle ; il a fallu lui complaire : il a voulu ensuite 
un explication ; j'y ai consenti. Toiit cela s'est 
passé entre lui etmoi : il a j^gé à propos d'en faire 
le vacarme que vous savez j il l'a fait tout seul , je 
me suis tu; je continuerai de me taire, et je n'ai 
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rien du tout à dire de M. Hume, sinon iqlie je Je 
trouve- uto peu insukant pour un bon-homme 5, et 
un peu bruyant pour un philosophe. 

Comment va la. botanique ? vqus eh occupez- 
vous jun peu?- voyez-vous des gen& qui s'en oc- 
cupent? pour naoi,.j!en raffole, jç m!y acharne, et 
je n'avance point : j'ai totalement p^du la mé- 
moire^ et de plus, je »'ai pas .de quoi l'exercer; 
car avant de retenir il faut apprendre y et ne pou- 
vant trouver par moi-m^e les noms des plantes, 
je n'ai nuj may.en de le3 savoir : il me semble que 
tous les livres qu'on écrit $i^r la botanique ne sont 
tons que pour qeux^qui la savent déjà. J'ai acquis 
votre StiUingfleet ;.eX jen'èfl suis pas plus'avancë. 
J'ai pris le pai*ti de irenoftiier à toute lectiwe, et 
de vendre mes livres et mes estanlpe^ ,. pour ache- 
ter des plantes gravées : sans avoir .le plaisir d'ap- 
prendre, j'aurai, celui d'étudier.; et pour mon ol> 
jet cela revient "à peu près au même. 

Au reste, je suis très-heurèux dé ro'être procuré 
une occupation qui demande de l'exercice; car rien 
ne me fait tajit de paal que de rester assis , ou d'é- 
crire ou lire; et c'est une des raisons qui me font 
renoncer à tout commerce de lettres , hors les cas 
de nécessité. Je vous écrirai dans peu ; mais de 
grâce , monsieuir , une fois pour toutes , ne pre- 
nez jamais mon silence pour un signe de refroi- 
dissenient pu d'oubli, et soyez persuadé que c'est 
pour mon cœur une consolation très-douce d'être 
aimé de ceux qui sont aussi dignes que vous d'être 
aimés eux-mêmes : mes respects empressés à M. Mal- 
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thus , je VOUS ea supplie ; recevez ceux de made- 
moiselle Le Vasseur^ et mes plus cordiales salu- 
tations. 



LETTRE DCCXXXIV. 

RÉPONSES 

• •■■#' ^ 

AUX QUEST^irS PAlf fS PA& M. DB CHAUVE^. • 

• A Woottôn, le 5 'janvier 1767. 

Jamais, ni ^n 1759., ni en i^ùçun autre temps, 
M. Marc Ch^ppuis ne m*a proposé, de la part de 
]VI. de Voltaire,, d'habiter une petite raaïson appe- 
lée l'Hermitagei Eh 17 55, M. de Voltaire, me pres- 
sant dç revenir dans, ma patrie , m'invitait d'aller 
boire dii lait de ses vaches. Je lui répondis. Sa 
lettre et la mienne furent publiques. Je ne me 
ressouviens pas d'avoir eu de sa part aucune autre 
invitation. 

Ce que j'écrivis k M. de Voltaire, en 1760**, 
n'était point une réponse. Ayant retrouvé par ha- 
sard le brouillon de cette lettre , je la transcris ici , 

* Voyez dans la Correspondance de Voltaire sa lettre à Hume, 
datée de Ferney , 24 octobre 1766. Ces Réponses de Rousseau ont 
pour objet de détruire une partie^ des assertions calomnieuses 
qu'elle contient. Rousseau sans doiite dédaigne de répondre aux 
autres , relatives aux relations qui avaient eu lieu entre Voltaire et 
lui* Mais M. Ginguené (note 11 de son ouvrage sur les Confessions) 
s'est chargé de cette noble tâche , et n'a rien laissé à désirer sur ce 
point. 

** Voyez les. Confessions , livre x , tome 11. 
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permettant à M. de Châjttvèl d'en faire l'usagé qu'il 
lui plaira*. ^ 

Je ne me seuViens point exactement <le ce que 
j'écrivis- il y a vingf-trois-ans à M. (du Theil : mais 
ilest vrai que j'ai été domestique de M. de Mon- 
taigu , ambassadeur de France à Venise, et que j'ai 
mangé son pain , comme sesgcfnlihhommes-étaient 
ses domestiques et mangeaient son ^ pain : avec 
cette différence , que j'avais partout le pas survies 
gentilshonimeià^ que j'allais au sénat, que j'assis- 
tais aux conférence , ^t que j'aJlais en visite'chez . 
les ambassadeur^ et lAihisf res étrangers ; ce qu'assu- 
rémeiit ïes gentilshommes de Fambadâadeur n'eus- 
sent osé faire. Mais bien qu'eux et moi fussions 
ses doniestiqués ^ il ne-is^'ënsuit point. que nous fus- : 
sions ses valets. 

Ilest vrai qu'ayant répondu sans insolence,. mais 
avec fermeté , aux brutalités de Fambassadeur, dont 
le ton ressemblait assez à celui de M. de Voltaire, 
il me menaça d'appeler ses gens,- et de me faire 
jeter par les fenêtres. Maiâ ce que Mi de Voltair.e, 
ne dit pas^ et dpAt tqut Venise rit beaucoup dans 
ce temfps-là,-c'est qu<e,sur cette menacé, je m'ap-. 
proéhai -de. La porte de son cabinet^ où lious étions; 
puis l'ayant fermée, et mis.la clef dans ma poche, 
je revins à M. de Montaigu , et lui dis: Non pas y 
s'il vouspUut ,, monsieur r^bassudeur. Les ti^rs sont 
incommodes dans les explications: Trou^^ez bon que 
celle-ùi se passe entre nous. Al'instant son excellence 
devint très -polie ; nous nous séparâmes fort bon- 

** On tronayera cette lettre daoLS le livre x de» Corrfessions. ' 
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nétement; et je sortis de* sa. tiDsiison, non pas hon- 
teusement, comme il plaira M. de Voltaire dé' tne 
faire dire , mais en triomphe. J'allai loger chez Pabbé 
Patizel, chapcelier du consulat .JLe lendemaiii, M. Le 
Blond, consul de France ^.mé donna un- dîner, oii 
M.- de Saint-Gyr et une partie de là légation frai)- 
oaise se trouva; tbtites les bourses me forent *oû- 
vertes^ et j'y pris Tàrgëutdont j^'àvâis besoin, 
n'ayant pu être pay^de nies appointements. Enfin, 
je partis accofppagné et fêté de. tout le monde; 
tandis que l'ambassadeur, seul fet abandonné dans 
son palais, y rorigékit son frein.. M. LèWond doit 
être maintenant à Paris, et peut attester tout cela; 
le dievalier de Carrioli , alors mon confrère et ïriefn 
ami , secrétaire de l'ambassadeur d'Espagne , et de- 
puis secrétaire de l'ambassade à Paris, y est peut- 
êti-e eticore , et peut attester la n)ême chose. Des 
foules de lettres et de témoins la^peuVent attester; 
maïs qu'importe à M. de Voltaire? 

Je n'ai jamais rien écrit ni signé de pareil à la 
déclaration, que M. de Voltaire dit que M. de Mont* 
mollin a eiitre les mains signée de moi. On peut 
consulter là -dessus tùb. lettre du 8 août* 1765, 
adressée à M. duP^yrou ^imprimée avec les siennes 
à ford Wemyss. 

Messieurs de Berne m'ayant chassé de leurs états 
en 1765, à l'entrée de l'hiver, le peu d'espoir de 
trouver nulle, part la tranquillité dont j'avais si 
grand besoin , joint à ma faiblesse et au mauvais 
état de ma santé, qui m'ôtait le courage d'entre- 
prendre un long, voyage dans une saison si rude , 



m'çagagea d^éjcrire à M. le baitlî.de Nidftti une le,ttre 
qui âL COURU Pafis, qui ^ arraché des larmes à tous 
le&honnetës^geQS, et des plaisânt;jâries-aiï.seuMVl/^ 
Voltai/*e. * •"" :\t > 

Jfi.! de Voltaire ay^Ht ditpùbKiiuemenLt -à hiiit 
citoyen», dei Genève , qçt'il était fePuit que f eusse 
jam^ élip secrétaire 'd*un «anibassadèur , et que .je 
n.'avais lété cûie- son' valet , Un d-entre eux t)i»'insr 
trui^t de ce discours ;,et, dans .fe pBeàiier môuye- 
menl; dfi. mon indijgnàtion , j'envoyai. s^'M. :dè Vol- 
taire un' démenti conditioiujel , dont j'ai oul}lié''les 
termçs., ixfais. qu'il avait. assur^mei|t bien mérité. 

.Je me souviens très -bien dVvoir Une fois dit à 
quelqu'un, que je me sentais le coeur ingrat, et 
que je n'aimais point les bienfaits. Mais ce n'était 
pas après les avoir reçus qjie je tenais pe discours; 
c'était au contraire pour m'eipi. déf^ndte ; et cela,- 
monsieur^ : e$t très - difTèf «at. -Celui qui • veut, me 
servir à sa mode 9 et noq.pas à la mienne , chei!che 
l'ostentation -da titre -de bienfaiteur; et. je vous 
avoue.que rien au monde ne mé touche !moîn^ que 
de pareils soins.. A, Voir* là multitude prodigipu^ 
cte mes biçnfaitetu^ ,. on doit me croire dans une 
situation bien briitente.'J'ai pourtant beàiiTegardefr 
autour de moi^ je n'y vpis pcrint- les grands monu- 
ments de tant de bienfaits. Le seul vrai bieii^dont jî' 
jouis eî5t la liberté ; et ma lit)erté 5 grâces au ciel , est 
mon ouvrage. Quelqu'un s'ose?-t-il vantek* d'y avoir 
contribué? VoUs seul, ô Geoi^fe Keit! pouvez le 
faire; et ce n'est pas vous qui m'accuserez d'ingra- 
titude. J'ajoute à Milord Maréchal njon ami du Pey- 
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ix)u* Voilà ities vrais bienfaiteurs. Je '«'en connais 
p6int jd'autit^. Voulez - vous donc me lier par des 
bienfaits? Faites qu^ils^soient de mon chdix et non 
^> . P^^ ^^ vôtre; et soyez sûr (jue vous. ne trouverez 

.qe ta vie un cœtu^ phis vraiment reconnaissant que 
le mien. Telle est ma façi>n de penser, que jç* n^ai 
point déguisée ; vous êtes jeune , vous gouvta la 
dire à vos amis ; et si vous trouvez qjaelqu'uri qui 
la blâme, t^ vôuk £ie^ jamais à cet homme*là.. 
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LETTRE IXCCXXXV. 

A M. pu PÇYROU. 

A Wootton, le 8- janyier 1767. 

• •»-■'■• 

" ' Que Dieu cpmblè de ses bénédictions mpn cher 
hôte , qui , par une réconciliation parfaite , accorde 
à mbncœur la* paix dont il avait b^oin! Je prends 
à bon augure, d^jcis ces circonstances, celle que 
vous m^annoncez pour le restç de mes jours à la 
fin (Je votre ù? 38. Si je cuis obtenir que le public 
m'oublie, comptez qujg je ne réveillerai* plus ses 
souvenir^. Là postérité me rendça justice , j'en suis 
très^ûr; cela toc consolé des outrages de mes con- 
"^ntnporains. 

C'est sans contredit une chose bien douce qu'une 
réconciliation ,. mai$ elle est précédée de moments 
si tristes , qu'il n'en.jfaut plus acheter à ce prix. La 
première source de notre petite mésintelligence est 
venue du défaut de votre mémoire et de la con- 
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fiance que vous n'avez pas laissé d'y avoir. Dans 
vos deux pénultièmes lettres , par exemple , parlant 
de ce que vous avait dit M. de Luze , vous supposez 
m'a voir écrit qu'il disait que j e n'avais point couché '^ '2 m 
à Calais dans la même chambre |[ue M. Hume , fait ? ' 

qui est très-vrai. Si c'était là, en effet , ce que vous 
.m'awBz écrit auparavant , j'aurais eu grand tort de '"^^ 

m'en formaliser , et mes réponses seraient très-ri- 
dicules. Mais , mon cher hôte , votre n® 33 ne par- 
lait point du tout de Calais , et décidait nettement 
que je n'avais jamais couché dans la même chambre 
avec M. Hume ; voici vos propres termes : 

De Luze doute ^que vous ayez en ejfet'^crit que 
vous couchiez dans la même chambre oh était Hume, 
parce que., dU-il^ c" est lui y de Luze, quia toujours 
pendant la route occupé la même chambre avec 
M. Hume , et que vous étiez seul dans la votre. Ce 
mot toujours est décisif, ce me semble, non-seule- 
ment pour Calais , mais pour toute la route ; et ma 
réponse, très-blâmable quant à l'emportement, est 
juste quant au raisçjapement. 

Dans votre n^ 36, vous me miarquez que j'ai 
rompu publiquement avec M. Hume. Mon cher 
hôte , où avez vous pris cela ? Mettez-vous donc sur 
mon compte le vacarme qu'a fait le bon Davidj^ 
pendant que je n'ai pas dit un seul mot, si ce n'eUF 
à lui seul , dans le plus grand secret , et seulement ; 
quand il m'y a forcé? Comme j'étais instruit de son 
projet, je craignais plus que la mort l'éclat de cette 
ruptui'e;je m'en défendis de tout mon pouvoir, et 
je ne la fis enfin que par des lettres bien cachetées, 

R. XXI. i5 
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tandis qu'il faisait faire un grand détour aux siennes 

pour me les envoyer ouvertes par M. Davefcport. Ces 

lettres, s'il ne les eût montrées, n'eussent été vues 

4 * que de lui, et je n'en aurais parlé même à personne 

• V au monde , qu^à Mi^ord Maréchal et à vous. Appelez- 

' vous cela rompre publiquement? 

Dans votre n^ 38 , vous m'accusez d'avoir nAs de 
la méchanceté dans ma lettre du lo juillet. Ce que 
je viens de dire répond d'avance à cette accusation. 
La méchanceté consiste dans le dessein de nuire. 
Quand ma lettre eût contenu des choses effroya- 
bles, quel mal pouvait-elle faire à M. Hume, n'é- 
tant vue* que de lui seul? Il pouvait y avoir de la 
brutalité dans cette lettre , jamais de la méchanceté, 
puisqu'il n'en pouvait résulter aucun préjudice 
pour celui à qui elle était écrite , qu'autant qu'il 
le voulait bien. Mais, de grâce, relisez avec moins 
de prévention cette lettre : dans la position où je 
l'ai écrite, elle est, j'ose le dire, un prodige de force 
d'ame et de modération. Forcé de m'expliquer av^c 
un fourbe insigne, qui, sous l'appareil des services, 
travaille à ma diffamation, je pousse le ménage- 
ment jusqu'à ne lui parler qu'en tierce personne, 
pour éviter, dans ce que j'avais à lui dire, la du- 
reté des apostrophes. Cette lettre est pleine de ses 
•^JHioges (vous voyez comment il me les a rendus); 
partout la raison qui discute, pas un seul trait d'in- 
sulte ou d'humeur, pas un mouvement d'indigna- 
tion , pas un mot dur, si ce n'est quand la force du 
raisonnement le rend si nécessaire, qu'on ne sau- 
rait ôter le mot sans énerver l'argument ; encore , 
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alors même, ce mot n'est- il jamais direct et aïfir- 
matif , mais hypothétique et conditionnel. Si vous 
blâmez cette lettre, j'en suis . d'autant plus fâché 
que je veux qu'on juge paf elle de l'ame qui l'a 
dictée.* 

Cette sévérité de jugements, qui va jusqu'à^ Hn- 
jusfice ; eist aussi loin de votre cœur que dé votre 
raison , et ne vient que du défaut de votre mémoire. 
Vous recevez des -éclaircissements qui vous font 
changjBr d'idée, et vous oubliez que je ne suis pas 
instruit de ce changement; vous voyez que ma rup- 
ture avec M. Hume est publique , et vous oubliez 
que je n'ai aucune part à cette publicité ; vous voyez 
que je lui dis dçs choses dures qui sont imprimées, 
et Vous oubliez également que c'est lui qui m'a fof ce 
àe les lui dire , et que c'est lui qui les a fait impri- 
mer. Ce que vous aveli écrit vous échappe ou se 
modifie , et il résulté de lout cela que je vous pa- 
rais déraisonner toujours, parce qu'au lieu de ré- 
pondre à votre idée présente, que je ne saurais 
deviner, je répond» à celle que vous m'avez com- 
muniquée, fdt dont vous ne vous souveiiez plus. 

Il y aurait à cela deux remèdes en votre pou- 
voir: le prjemier serait que vous voulussiez bien 
présumer un peu moins de' votre mémoire et un 
peu plus^ d8 ma raison , en sorte que , quand ttsà j^; 
réponse cadrerait mal avec ce que vous croye:^ m^a- 
voir écrit, vous supposassiez qu'il faut que vous 
m'ayez écrit autre chose, plutôt que de conclure 
que je ne sais ce tfne je dis ; l'autre serait de garder 
des copie$ des lettres que vous m'écrivez, pour y 

i5. 



'JtJk8 C.OllRESPOEirUAIirCE. 

avoir recours au besoin sur ifies réponses. Un troi- 
sièni(» moyeu serait que toutes les fois que je ré- 
ponds à (|uel(|ue article de vos lettres, je commen- 
<;ass(» par transcrin» dans la mienne l'article auquel 
j(» réponds; mais cette manière de s'armer jusqu'aux 
dents avec ses amis me parait si cruelle , que j'aime 
cent fois mieux me présenter nu et être navré. 

Outre les emportements très-condamnables que 
je me reprochiî de mon côté, je tâcherai de me 
guérir aussi d'une mauvaise fierté qui me fait né- 
gliger des avis utiles, pour vous mettre en garde 
sur ce qu'on vous dit contre moi. Par exemple, 
quand vous commençâtes à me. parler de M. Brulh 
avec de grands éloges, je ne voulus rien vous ré- 
pondre là-dessus, et, en effet, je n'ai rien à dire 
contre ces éloges , parce que je ne connais point 
du tout le caractère de M. Brulh. Mais ce que j'au- 
rais pourtant dû vous dire, est qu'il vint me voir 
à Chiswick , et que son abord , son air, son ton , ses 
manières, me repoussèrent à tel point, qu'il ne fut 
pas en moi de le bien recevoir. 

Je finis sur ce sujet désagréable, pour ne vous 
en reparler jamais. J'aurais , sur certaines questions 
que vous me faites dans votre lettre , beaucoup de 
choses à vous dire que je n'ose confier au papier. 
J'ignore encore si l'ami qui devait venir cet au- 
tomne pourra venir ce printemps. Je crains qu'il 
ne soit enveloppé dans les malheurs de sa patrie ; 
s'il ne vient pas, je ne vois qu'une ressource pour 
vous parler en sûreté , c'est un chiffre auquel je tra- 
vaille, et qu'il faudra bien risquer de vous envoyer 
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par la poste , faute de plus sûre voie. Ëxdininez 
avec grand soin T^tat du cachet de la lettre qui le 
contiendra , pour savoir si elle n'a point été ou- 
verte; je vous préviens, (Qu'elle sera cachetée avec 
le talisman ar^esque que vous connaissez, et dont 
on ne saurait lever et rappliquer l'empreinte sans 
qu'il y paraisse. Je viens de recevoir de M. de Cer- 
jeakune invitation trop (Aligeante pour que j'en 
méconnaisse la source. Quand vous aurez mon chif- 
fre, nous en dirons davantage. Adieu , mon cher 
note, je sens toute votr^ amitié, et vous devez con- 
naître assez mon cœur pour juger d,e la mienne. 
Mille tendres i*espects à ta bonne maman. Milord 
Maréchal me dirait que les hivers étaient doux en 
Angleterre : nous avons ici un pied de glace et trois 
pi^ds de neige; je ne sentis de ma vie un froid si 
piquant. 

On vient de m'apprendre que les papiers publics 
disent la santé de Mildrd Maréchal en mauvafe état. 
Eh quoi! mon Dieu! toujours des. malheurs, et tou- 
jours dejs plus terribles! Ce qui me rassure un peu, 
est qu'en conférant la date de sa dernière lettre 
avec celle de ces nouvelles, je les crois fausses; 
maià je ne puis me défendre d'une .extrême inquiér 
tude ; il ne -m-'écrira peut-être de très-long-temps ; 
si vous avez de ses nouvelles récentes, je vous con- 
jure de m'en donner. Je vous embrasse. 

.. Recevez les remerciements et respects de made- 
moiselle Le Vasseur. . • 

Je compte tirer dans quelques jours sur vos ban- 
quiers une lettre de* change de §00 francs. ^ 
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LETTRE DGCXXXVI. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Wootton, le 3i janvier 1767. 

e ' > 

Il est digne de l'ami des hommes de consoles les 
affligés. lia lettlre^ monsieur, que vous m'avez fait 
l'honneur de m'écrire , la circonstance où elle a été 
écrite, le noble sentiment qui l'a dictée , la main res- 
pectable dont elle vient, l'infortuné à qui elle s'a- 
dresse , tout concourt à lui donner dans inon cœur 
le pri:^ qu'elle reçoit du vôtre : en vous lisant, en 
vous aimant par conséquent, j'ai souvent désiré 
d'être connu et aimé de vous. Je ne m'attendais pas 
que ce serait vous qui feriez les avances , et cela 
préôsément, au moment où j'étais universellement 
abandonné; mais la générôiûté ne sait rien faire 
à demi , et votre lettre en a bien lia plénitude. Qu'il 
serait beau que l'ami des hommes donnât, retraite 
à l'ami de l'égalité ! Votre offre m'a si vivement pé- 
nétré , j'en trouve l'objet si honorable à l'un et à 
l'autre , que par un autre effet , bien contraire , 
vous me rendrez malheureux peut-être , par le re- 
gret de n'en pas profiter; car, quelque doux qu'il 
me fût d'être votre hôte , je vois peu d'e3poir à le 
devei^ir; mon âge plus avancé que le vôtre, le 
grand éloignement , mes maux qui me rendent les 
voyages très-pénibles , l'amour du repos ^ de la so- 
litude, le désir d'être oublié pour mourir en paix, 
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me font redouter <le me «approcher des grandes 
villes où mon voisinage ppurrait réveiller iinç sorte 
d'attention qui fait mon tourment. D'ailleurs , pour 
ne parler que de ce qui me tiendrait plus près de 
vous, sans douter de ma sûreté du côté du parlç- 
n^ent de Paris, je lui dois ce respect de ne pas al- 
ler le braver dans son ressort , comme pour Iqi 
faire avouer tacitement son injustice; je le dois à 
votre ministère , à qyi trop de marques affligeantes 
me fojit sentir que j'ai eu le malheur de déplaire, 
et cela sans que j'en puisse imaginer d'autre cause 
qu'un malentendu d'autant plus cruel que , sans 
lui, ce qui m'attira naes disgrâces m'eût dû méri- 
ter des fayçurs. Dix mots d'explication prouve- 
raient cela ; maiâ c'est un des malheurs attachés à 
» ' f 

la puissance humaine , et à. ceux qui lui sont sou- 
mis, que quand les grands sont une fois dans l'er- 
reur , il est impossible* qu'ils en reviennent. Ai^i , 
monsieur, pour ne point m'exposer à de nom^eaux 
orages, je me tiens au seul parti qui peut assurer 
le répôs <Je mes derniers jours. J'aime la France , 
je la regretterai toute ma vie ; si mon sort dépen- 
dait de moi , j'iraii3 y finir mes jours, et vous se- 
riez mon hôte ^ puisque vous n'aimez pas que j'aie 
un patron ; mais, selon toute apparence;, mes vceux • 
et mon cqeur. feront seuls le voyage , et mes os res- 
teront ici. 

Je n'ai pas eu, monsieur j^sur vos écrits, l'indif- 
férence de M. Hume , et je pourrais si bien vojus 
en parler, qu'ils sont., avec deux traités de bota- 
nique , les seuls livres que j'aie apportés avec moi 
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voulant faire du bien je ferais du mal, surtout à 
nioi-ménie* J'ai* reçu TOon congé bien signiâé par 
la nature et par les hommes : je Vai pris et j'en 
veux profiter. Je ne* délibère» plus si c'est bien ou 
mal fait, parce que c'est une «résolution prise, et 
rien ne m'^h fera dépaptir. Puisse le public n^'Ou- 
blier comme je l'oublie ! S'iJ n^ «veut pas m'oublier , 
peu m'importe qu'il m'admire ou qu'il me' déchire ; 
tout cela m'est indifférent ;ge tâclje de n'en rien 
savoir 4 ^t quand je l'apprends ,je he m'en soucie 
guère. Si l'exemple d'une vie innocente et simple 
est utile aux hommies, je puis leur faire encore cp 
bieprlàygais c'est le seul, et je suis bien jléterminé 
à. ne vivre .plus que pour moi et4)bur mes amis-, 
en trè&-petit nombre, mais'éprouvés, et qui me sut 
fisent : encore aumis-jê pu m'en passer, quoique 
ayant» un cœur aimant et tendre, pour qui des at- 
tachements son^f de vrais besoins; mais ces besoins 
m'ont souvent coûté si cher , que j'ai appris à me 
suffire à moi-même , et je me suis conservé l'ame 
assez saine pour le pouvoir. Jamais sentifnent hai- 
neux , envieux , vindicatif,* n'approcha de mon 
cœur. Le souvenir de mes araijs donne à ma rêve- 
rie un charme que te souvenir de mes ennemis Ile 
trouble point. Je suis tout entier où je suis, et 
point où sont ceux qui me persécutent. l«eur haine, 
quand elle n'agit pas , ne trouble qu'eux, et je la 
leur laisse pour toute vengeance. Je ne suis pas 
parfaitement heureux , parce qu'il n'y a rien de par- 
fait ici-bas , surtout le bonheur ; mais j'en suis aussi 
près que je puisse l'être dans cet exil. Peu de chose 
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de plus comblerail mes vœux; moins de maiix corr 
porels , un clinlat plus doux , un ciel plus, pue , ui^ 
air ylus sei»eiii , surtout des cœurs plus ouvents , 
où , quand' le mien s'épanche , il sentit que c'est 
dans un autre. J'atf'ce bonheur en ce mement.'et 
yovfi v<^e2 que j'en, profite': mars je ne l'ai pas. 
touf1>jl'<fait impqnément; votre lettre më laissera des 
souvenirs cjui né s'efiaceront p^s , et qui me ren»- 
dront <paf fois moins trstnquille. Je n'aime pas les 
pays arides, et la^rovence m'attire peu; lïiais cett^ 
terre éii Angoumois^ qui n'est pas encoref en rap» 
port, et où l'on peut retrouver quelquefois là nai<* 
turê^ me donnera souvent des, regretis ^i ne^seront 
pas tous j)our elle. Bonjour , monsieur lè^marquis^ 
Je hais les formu«||^t je voys pri^ de lù'en <lis* 
pe|i$er. Je vous sajiPtrès-huiïibleinent et de tout 
mdn coeur. 

■ , 

LETTRfe DCCXXXVII. 

A M. D'IVERNOIS. 

Wootton, le 3 1 janvier 1767. 
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Jamais, monsieur, je n'ai écrit , ni dit, ni pensé 
riao de pareil aux extravagances qu'on vous dit 
avoir été trouvées écrites de ma tnain dans lespa^ 
piers de M. Le Nieps , non plus que rien de ce* que 
M. de Voltaire publie , avec son impudence ordi- 
naire, être écrit et signé de moi dans lès mains du 
ministre MontmoUin. Votre inôpiiisable crédulité 
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ne me fâche plus, mais elle m'étonne toujours , et 
d'autant pkis en cette occasion , que vous avez pu 
voir dans vos liaisons que je ne suisvpas vision- 
naire, et dans le Contrat social ^ que je n'ai jamais 
approuvé* le gouvernement démocratique. Ayez- 
vous do^c assez grande opinion de^ la probité de 
mes ennemie pour les croire incapables d'invéïfter 
des mensonges, et peuvent-ils obtenir y otre estime 
aux dépens de celle ijue ypus me devez ?^ 

Tandis que votre facilité à tout croire en montre 
si peu pour moi, la mienne pour vous et vDs ma-» 
gnanimes Compatriotes- augmente de jour en jour. 
Le courage, et 'la fermeté n'esit pas en eux cq qui 
frappe^ je m'y atténdajis f mais je ne m'attendais pas, 
je Tavoùe , à voir tant de sagbkp en même temps 
au milieu des plus grands impers. Voiti la pre- 
mière fois qu'un peuple a montré ce grand et beau 
spectacle : il mérite d'être inscrit dans les fastes de 
l'histoire. Vos magistrats, messieurs, se conduisent 
dans toutp cette affaire commeun peuple forcené ; 
et vous vous conduisez , dans les. périls terribles 
qui vous menacent , avec toute la dignité des plus 
respectables magistrats. Je crois voir le sénat de 
Rome , assis gravemeiît dans la place publique , i^t- 
tendant laniort de la main des Gaulois. Voici la 
première et dernière fois que, depuis notre entre- 
vue, de Thonon, je rtie serai permis de vous parler 
de vos afifiaires ; mais je n'ai pu refuser ce mot d'ad- 
miration à celle que vous m'inspirez. Vous savez 
quel fut constamment mon avis dans cette entre- 
vue; et, comme javous rends de bon cœur la jus- 
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tice qui vous est due , j'espère que vous ne me re- 
fuserez pas non plus , dans l'occasion , celle que 
vous me devez. Je n'ai rien de plus à vous dire. De 
tels hommes n'ont assurément pas besoin de con- 
seils , et ce n'est pas à moi de leur en donner; Mon 
service est- fait pour le reste de ma vie; il ne me 
reste qu'à mourir en repos , si je puis. 

Vous ne doutez paé, mon ami, dû tendre em- 
pressement que j'aiirais de vous voir. Cepefidaht il 
convient, pour mon repos et pour votre avantage, 
qtie nous ne nous li^rrions à ce plaisir que quand 
tout sera fiifi de manière ou d'autre dans votre ville. 
Le public, qui ijfie connaît si peu, et qui me juge 
si mal, ne doute pas que je n'aille toujours semant 
pgrmi vous la discorde ; et l'on prétend m'avoir vu 
moi-mâfiitt^ le mojis dernier , caché en Suisse pour 
cet effet. Tout ce'qiie vous feriez de bien serait 
mal, sitôt qu'on présumerait que c'est moi qui l'ai 
conseillé. Ne venez donc que couronné d'un ra- 
meau d'olives, ^n que nous goûtions le plaisir de 
nous voir dan» tpute sa pureté. Puisse arriver bien- 
tôt cet heureux moment! personne au monde n'y 
sera plus sensible (jue Ife cœur de votre ami. 
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LETTRE DGCXXXVIII 

A M. DUTENS. 



Ml 



Wootton, le 5 février 1767. 



J'étais, monsieur, vraiment peiné de ne pouvoir, 
feute dfe savoir vcttre adresse , vous faire les remer- 
ciements que je vous devais. Je vous en dois de 
nouveaux pour m'avoir tiré de cette, peine, et sur- 
tout pour le livre de votre compositioli que vous 
m'avez fait l'honneur de m'envoyçr *. Je suis fâché 
de ne pouvoir vous en parler avec connaissance ; 
mais ayant renoncé pour ma vie à tous les livres, 
je n'ose faire exception pour le vôtre r^^sù^ outre 
que je n'ai jamais été assez skVant pour juger de 
j^reille matière , je craindrais que le plaisir de vous 
Ure ne me rendît le goût de la littérature, qu'il 
m'importe de ne jamais laisser ranimer. Seulement 
je n'ai pu m'empécher de parcourir l'article de la 
botanique, à laquelle je me suis consacré pour tout 
amusement ; et si votre sentiment est aussi bien 
établi sur le reste , vous aurez forcé les modernes à 
rendre l'hommage qu'ils doivent aux anciens. Vous 
avez très-sagement fait de ne pas appuyer sur les 

* C'est l'ouvrage intitulé : Recherches sur l'origine des découvertes 
attrihuées aux modernes, publié en 1766 , et dont la quatrième édition 
est de iSi.a, a vol. in-8°. Dutens, auteur et éditeur de beaucoup 
d'ouvrages, était un Français établi à Londres, où il est mort en 
1 8 1 a , étant membre de la Société royale, et ayant le titre d'bistorio- 
graphe du roi de la Grande-Bretagne. 
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vers de Claudien ; l'autorité eût été d'autant plus 
faible , que des trois arbres qu!R nomme après le 
palmier , il n'y en. a^qu'un qui porte les deux sexes 
sur différents individus *. Au reste, je ne convien- 
drais pas tout-à-fait avec vous que Tournefort soit 
Iç plus grand botaniste du siècle : il a la gloire d'a- 
voir fait ie premier de la bolani<me une élude vrai- 
ment méthodique ; mais cette étude encore après 
lui a'était qu'une étude d'apothicairei II était ré- 
servé à l'illustre Linnaeus d^en faïre.ukne science phi- 
losophique.. Je sais avec quel mépris on ^ffecte en 
France de traiter ce grand naturaliste, mais le reste 
de l'Europe* l'en dédommage, et la postérité l'en 
vengera. Ce' que je dis est assurément sans partia* 
lité^ et par le seul amour die la vérité* et de la jus- 
tice ; car je ne CQnnais ni M. X»inxideus , ni aucim, de 
ses disciples, ni aucun de. ses amis. 

Je n écris point à M.J^allifiud, parce que je me 
suis interdit toute correspondance, hbt% les cas 
de nécessité ; mais je suis vivqment touché et de 
son zèle, et de celui de l'estimable anonyme dont 
il m'a envoyé Técrît**, et qui, prenant si généreux 

* Voici ces vers qui, en effet, rapprochés de*cei:ix quilles précè- 
dent et de ceux qui les suivent , n'offrent antre chose qu'on trait 
d'imaginatiop , u^ prouvant rien par iui-méme. 

<« Vivunt in Venmrem frondes, omnisque Ticissim 
« 'Félix, arbor alnat , nutant ad mutua palmae 
« Fœdera , popul^ suspirat populùs ictu , 
« Et platani platanis , alnoque assibilat annua. » 

Claudian. de Nuptiis Honorii et Mariae. 

Précis pour M, Jean' Jacques Rousseau, en réponse à /'Exposé 
succinct de M. Hume , réimprimé spps le titre cV Observations sur 
l'Exposé succinct, et inséré dans Téâîâon de Genève ( tome iv du 
premier Supplément), et dans l'édition de Poinçot, tome xxvii. 
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sèment ma défense , sans me connaître , me rend 
ce zèle pur aveo lequel j'ai souvent coml^attu' 
pour la justice et la vérité , oa pour ce qui m'a 
paru l'être, sans partialité, sans crainte , et contre 
mon propre intérêt. Cependant je désire sincère- 
ment qu'on laisse hurler tout leur soûl ce troupeau 
de loupfth^Qnragésa|aiiaÀieur répondre. Toiit cela ne 
fait qu'entretenir les souvenirs du public; et mon 
repos dépend désormais tl'en être entièrement ou- 
blié. Votre estime , monsieur, et celle des hotames 
de méritç qui vous ressemblent, est assez* pour 
moi. Pour plaire aux méchants, il faudrait leur res- 
sembler; je n'achèterai pas à ce prif.lpur bien- 
veillance, * 

Agréez, nMHisieur, je vous supplie, mes saluta- 
tions et mQn respect. 

Vous pouvez , monsieur, remettre à M. Daven- 
port ou-m'expédier par la poste à son adresse ce 
que voiô.pourrez prendre la peine de m'envoyer ; 
l'une et l'autre voie est à votre choix , et me pa- 
raît sûre. Quand M. Davenport n'^st pas à Loçt- 
dres , il n'y a plus alors que la poste pour les let- 
tres j et le waggon (ÏAshhourn pour les gros paquets. 
On m'écrit qu'il se fait à Londres une collecte pour 
l'infortuné peuple de Genève ; si vous savez qui 
est chargé des deniers de cette collecte , vous m'o- 
bligerez d'en informer M. Davçnport. 
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LETTRE DCCXXXIX. 

A M. LE DUC DE GRAFFTON. 

• Wootton, le 7 féTrîer 1767. 
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Monsieur le duc, 

Je VOU3 dois des remef cléments que je voils. prie 
d'agréer. Quoique les droits qu'on avait exigés pour 
mes livres à là douane me parussent forts pour la 
chose et j)our ma bourse, j'étais bien éloigné d'en 
demander et d'en désirer le reniboûi^sement. Vos 
bontés, trés-gràtuites sur ce point, en sont d'au- 
' tant plus obligeantes; et puisque vous voulez que j!y 
recpnnaisse mêmfe celles du roi , je me tiens aus^i 
flatté qu'honoré d'une grâce d'un prix inestimable , 
par la source dont elle vient, et je la reçois avec 
la reconnaissance et la vénération que j'e dois aUx 
faveurs de sa majesté, passant par des ipaijais aussi 
dignes de lea|répandre. 

Daignez, ihonsiéur le duc, recevoir avçc bonté 
les ^ssuranée'à djB nion profond respect . • 
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Au reste , il est certain que la lettre que je vous 
écrivis a été traduite par extraits faits , comme vous 
pouvez penser,' dans les papiers de Londres, et il 
n'est pas difficile de comprendre d'où venaient ces 
extraits , ni pour quelle fin. 

Mais voici un fait assez bizarre qu'il est fâcheux 
que mes dignes défenseurs n'aient pas su. Croi- 
riez^ous que les deux fetiilles que j'ai citées du 
Saint-James Chroniçle ont disparu en Angleterlre? 
M. Daven]port les a fait cherchei: inutilement chez 
l'imprimeur et dans les cafés de Londres, sur une 
indication suffisante, par son libraire, qu'il m'a 
assuré être un honnête homme , et il n'a rien 
trouvé; les feuilles sont éclipsées. Je ne ferai point 
dé commentaires sur ce fait^ mais convenez qu'il 
donne à penser. Oh! mon cher monsieur Guy, faut- 
il donc mourir dans ces contrées éloignées , sans 
revoir jamais la face d'un ami sur, dans le sein du- 
quel je puisse épancher mon cœur ! 



LETTRE DC€XLI1. 

A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

W.ootton, k 7 février 1767. 

Il est vrai, railord, que je vous croyais ami de 
M. Hume ; mais la preuve que je vous croyais en- 
core plus ami de la justice et dé la vérité est que, 
sans vous écrire , sans vous prévenir en aucune fa- 
çon, je vous ai cité et nomipé , avec confiance, 
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sur un fait qui était à ^a charge, sans craint^ d'être 
démenti par vous. Je ne suis pas assez injuste pour 
juger mal par M. Hume de tous ses amis : il en a 
qui le connaissent et qui sont très-dignes de lui; 
mais il en a aussi qui ne le connaissent pas, et ceux- 
là méritent qu'on les j3làigne , sans les en estimer 
moins. Je suis très-touché, milord,de vos lettres, 
et très-sensible au courage que vous avez de vous 
montrer de mes amis parmi vos compatriotes et 
vos pareils; mais je suis fâché pour eux qu'il 
faille à cela du courage : je connais des gens mieux 
instruits chez lesquels on y mettrait de la vanité. 
Je vous prouverai ,inilord ^ mon entière et pleine 
confiance en me prévalant de vos offres; et dès à 
présent j'ai une grâce à vou$ demander , c'est de 
rhe donner des nouvelle? de M. Watelet. Il e$t an- 
cien àmi dé M. d'Alembert, mais il esît aussi mon 
ancienne connaissance ; et les seuls jugements que 
je crains sont ceux des gens qiii^e me connaissent 
pas. Je puis bien dire de M. Watelet , au sujet de 
M. d'Alembert, ce que j'ai dit de vous au sujet de 
M. Hume; mais je connais rîncroyâbJémse de mes 
ennemis capable d'enlacer daiis ses pièges adroits 
là raison et la veptu mêmes. Si M. Watelet m^aipie 
toujours , dc-graice , pressez-vous de mêle dire , car 
j'ai grand besoin de le savoir. Agréez , milôrd , je 
Vous supplie , mes très-humbles salutations et mon 
respect. . 
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LETTRE DCCXLIII. 

A BJ. DAVENPORT. 

Le 7 février 1767, 

r 

J'ai reçu hter , monsieur , votre lettre du 3, par 
laquelle j'apprends avec grand plaisir votre entier 
rétablissement. Je ne puis pas vous annoncer le 
mien tout-à-fait de même; je suis mieux cependant 
que ces jours derniers. 

Je suis fort sensible aux soins bienfaisants.de 
BJ. Fitzherbert , surtout si , conime j'aime à le crpire , 
il en prend, autant pour mon honneur que pour 
mes intérêts. Jl semblé avoir hérité des empresse- 
ments de son ami M. Hume. Conmie j'espère qu'il 
n'a pas hérité de ses sentiments, je vous prie de lui 
témoigner combien je suis touché de ses bontés. 
. Voici une lettFe pour M. le duc de Grafftoû , que 
je vous prie de fermer avant de la lui faire passer. 
Je dois des remerciements à tout le monde :'etvoi^, 
itionsieur^à qui j'en dois le plus, êtes celui ^ qui j'en 
fais le moins : mais, comme vous ne vous étendez 
pas en paroles , vous aimez sanç doute à être imité. 
Mes salutations^ je vous supplie, et celles de ma- 
demoiselle Lé Vasseur à vos chefs* enj^ts et aux 
dames de votre maison. Agréez son respect et mes 
très-humbles salutations^ 
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LETTRE DGCXLIV. 

AU MÊME. 

Février 1767. 

Bien loin , monsieur , quHl puisse* jamais m'étre 
ëiîtré dans l'esprit d'être assez vain , assez soi , et 
assez mal appris pour refuser les grâces du roi, je 
les ai toujours regardées et les regardei*ai toujours 
comme )e plus graûd honneur qui me puisse arri- 
ver. Quand je jeonsultai MHord Maréchal si je les 
accepterais, ce n'était certainementpas que je fusse 
là-dessus en doute, mais c'est qu'un devoir parti- 
culier et indispensable ne me permettait pas de le 
faire que je n'eusse son agrément. J'étais bîeii sur 
•qu'il ne le refuserait pas. Mais, monsieur, quand 
le roi d'Angleterre et. tous les souverains de l'univers 
mettraient à mes pied^ tous leurs trésors et toutes 
feurs couronnes, parles mains de David Hume, ou 
de quelque autre homime d^son espèce, s'il eh existe, 
je les rejetterais toujours avec autant dlndignation 
que , dans 4:out autre cas ,. je les recevrais avec 
respect et reccmnaissance. Voilà mes Sentiments, 
dont rien ne me fera départir. J'ignore à quel sort, 
à quels malheurs la Providence me réserve encore ; 
mais ce que je sais , c'est 'que les sentiments de 
droiture et d'honneur qui sont gravés dans mon 
cœur n'en sortiront jamais qu'avec mon dernier 
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soupir.. J'espère, pour cette fois, que je me. serai 
exprimé clairement. 

Il ne faut pas, mon cher monsieur, je vous en 
prie, mettre tarit de formalités à l'affaire de rnes 
Uvrês : ayez la bonté ,de montrer le catalogue à 
un libraire; qu'il note les prix de ceux des livres 
qui en valent la peine : sur cette estimation , voyez 
s'il y en a quelques-uns dont vous où vos amis 
puissiez vous accommoder ; brûlez le reste, et ne 
cédez rien à aucun libraire , afin qu'il' n'aille pas 
sonner la trompette par la ville , qu'il à des livres 
à moi. Il y en a quelques-uns, entre autres le livre 
de V Esprit^ if^-l^ ^ de la première édition, qui est 
rare, et. où j'ai fait quelques notes aux marges; je 
voudrais bien que ce livre-là ne tombât qu'entre 
des mains amies. J'espère, mon bon et cher hôte, 
qxie vous ne poe ferez pas le sensible affront de 
refuser le petit cadeau de mes ouvrages. 
- Les estampes avaient été mises par mon ami dans 
le ballot des livres de botanique qui m'a été envoyé ; 
elles ne s'y sont pas trouvées , et les portefeuilles 
me sont arrivés vides : j'ignore absolument où Bec- 
ket a jugé à propos, de fourrer ce qui était dedans. 
. Je voulais remettre à des moments plus tran- 
quilles de vous parler en détail de vos envois ; ce 
qui m'en plaît le plus est que si vous entendez 
que je reste dans votre maison jusqu'à ce que la 
muscade et la cannelle soient consommées , je n'en 
démarrerai pas d'un bon siècle. Le tabac est très- 
bon , et même trop bon , puisqu'il s'en consomme 
plus vite : je vous fais mon remerciement de l'em- 



plette, et non pas de la chose, puisque c'est une 
commission, et vous savez les règles. L'eau de la 
reîtie de Hongrie' m'a fait le plus gfand plaisir, 
et j'ai reconnu là un. souvent et une attei^ion dç 
M. Luzonne, à quoi j'ai été fort sensible. Mais 
qu'est-ce que c'est que des petits carrés de savon 
parfumé? à quoi diable sert ce. savon? je veji:?: 
mourir si j'en sais rien, à moins qije ce ne soit à 
faire la barbe. aux. puces. Le café n'a pa^i encore 
été essayé, parce que vous en afyie^ Jaissé, ,et 
qu'ayant été malade il en a fallu suspendre l'usage. 
Je me perds au milieu* de tout cet inventiiire^ J'es- 
père que, pour le coup, vous ne ferez jpas^de 
même , et. que vous récueillerez les mémoires des 
marchands ^ afin* que qUiËind.vous serez ici , et qu'il 
s'agira de savoir ce que tout cela coûte, vous tte 
me disiez pas, comme à l'ordinaire , Je n'èn.'sais 
rien. Tant de richesses ine mettraient de bonne 
humeur si les désastres de nos pauvres G^iije vois 
et mes, inquiétude^ sur ]VIilord Maréchal n'empoi- 
sonnaient toute ma joie. J'ai craint pour. Vous l'im- 
pression de ces temps humides^ et je la sens aussi 
pour ma part. Voici le plus mauvais mois de l'an- 
née ; il faut espérer que celui qui l<e suivra nous 
traitera mieux. Ainsi soit4l. Mademoiselle Le Yas- 
seur et moi faisons nos salutations à tout ce qui 
vous appartient, efvous prions d'agréer les nôtres- 
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LETTRE DCCXLV. 

A M. D'IVEKNOIS. 

». ■ ' 

Wootton, le 7 février 1767. 

J'ai fait, cher ami, une étourderie épouvan- 
table, qui sûrement ' me coûtera plus ^cher qu'à 
Yo^s. Dans une distraction causée par la diiversité 
des a£Ëaires pressées , je ^vous ai adressé en droiture 
une lettre, d^ns laquelle je parlais ouvertement de 
votre futur voyage , <}t d^autres choses où le secret 
n'était ^s moins requis. Gomme je ne doUte pas 
uti 'instant que cette lettre ne soit interceptéç, je 
vous en transcris ce que j'ai pu tirer d'un premier 
chiffon barbouillé , qu'il a falfii recommencer*- 

Voilà ce que je vous écrivais ij y a huit jours , et 
que je vous confirme : mais ayant appris depuis 
lors à quelle extrémité votre pauvre peuple est 
réduit, je sens déchirer mes entrailles patriotiques, 
et je crois détqir vous dire qu'il est, selon moi, 
temps de céder ^ Vous le pouvez sans honte , puis- 
que là .résistance est inutile,, et vous le devez 
pour conserver ce qui vous reste, après vos lois et 
votre liberté. Quand je dis ce qui vous reste, je 
n'entends pas . bassement vos% biens, mais votre 
pays, vos familles, et ces multitudes de pauvres 
compatriotes , à qui le pain est encore plus néces- 
saire que la liberté. J'apprends que vous vous co- 

C'est Ja lettre dccxxxvii, du 3i janvier, ci-^devant page a 3 5. 



tisez généreùisement. pour ces pauvres gens ; je 
voudrais bien pouvoir suivre ce boh exemple. 
J'enverrai quelque bagatelle aux collecteurs de 
Londres , selon mes moyens ; mais je vous prie d'a- 
voir recours pour moLà madame Boy de La Tour, 
afin qu'étant une des causes innocentes des mi- 
sères dé ce pauvre peuple, je contribue aussi en 
quelque chose à son soulagement. 

Adieu, mon ami; je you» embrasse tendrement. 
J'ai le plus grand- besoin de vous voir 5 mais, en* 
côré un Cx)up , ne venez que quand vos afËsiire^ 
^ront finies. Ce ^délai. importe, et vous pourriça 
trouver quelqiie obstacle à passer.- Malgré mon 
étourderie, venez à* J>etit' bruit autant c^u'il sera 
. possible. Mai^ j'ai cbahgé d'avis sur vôtre séjour 
à Londres,' et je serais bien aise qae vous vous y 
arrêtassiez quelques jotirs pour connaître un peu 
par vous-même l'air du bureau: caî* enfin, si de 
là vous Youle^fc absolument venir , personne n'aura 
•le pouvoir de vous en empêcher. J'embrasse m^s 
amis; n^ m'oubliez pas., je vous en supplie, au- 
près de madame d' Ivçmoisv . 

Bien, des remerciements et respects de made-^ 
moisdile Lé Viseur. Si je ne vous ai pas.toujours 
repété la même chose au chaque lettre, c'est qu'il 
me semblait ^ué cela rfavait plus besoin d'être dit , 
car il n'y a pas de fois qu'elle ne m'en ait- chargé. 



s 
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LETTRE DCCXL-VI. 

A MILORP MARÉCHAL. 

Le 8 féyrier 1767; 

• ■• 

Quoi ! Milord j pas un seul mot de vous ! Quel 
silence 9 et qu'il est cruel! Ce n'est pas le pis ep- 
cojpe , madame la duchesse de Portlaûd m'a donné 
les plus grandes alarmes en me manquant que les 
|>apiers publics vous avaient dit fort mal, et me 
priant de lui dire ,de vos nouvelles. Vous cbnïiàis'- 
sez mon cœur, vous pouvez jUger de mon état; 
craindre à la fois pour votre amitié et pour votre 
vie 9 ah! c'en est trop. J'ai écrit au^itot à M. Rou- 
' g^ont pour avoir de vos iiouvelles : il m'a mar- 
qué qu'en effet vous aviez été fort malade y mais 
que vous étiez mieux. Il n'y a pas là de quoi me 
rassurer assez , tant que je qe recevrai rien de vous. * 
Mon protecteur, mon bienfaiteur, naon ami, mon 
père , aucun de ces titres ne pourrait-il vous émou-» 
voir? Je me prosterne à vos pieds pour vous de- 
mander un seiil mot. Que voulez-vous que je marque 
à madame de Pôrtland? lui dirai-je : Madame y Mi- 
lord Maréchal ni aimait ^ mais il me trompe trop mal-- 
heureux pour m' aimer encore jil ne m'écrit plus? La 
plume me tombe des mains. 
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LETtRE DCCXLVII. 

ÀM. GRANVILLE. 

Wootlony février 1767. 

Je crois, monsieur, la tisane du médecin espa- 
gnol meilleure et plus saine que le bouillon rouge 
du médecin français ; la provision de miel n'est pas 
moins bonne , et -si les apothicaires fournissaient 
d'aussi bonnes drogues que vous , Hs auraient bien- 
tôt ma pratique : mais, badinage à part, que j'aie 
avec vous un .moment d'explication sérieuses 

Jadis j'aimais ayéc passion la liberté, l'égalité; 
et, voulant vivre exempt des obligation^ dont je- 
ne pouvais m'acquitter en pareille monnaie , je ine 
refusais aiix cadeaux même de mes amis, ce qui 
m'a souvent attiré bien des querelles. Maintenant 
j'ai changé de goût, et c'est moins la liberté que 
la paix que j 'aime ; je soupire incessamment après. • 
elle; je la préfère désormais à tout; jie la Vèuxà 
tout prix avec tnes amis; Je la yeux même avec 
mes ennemis, s'il eàt possible. J'ai dope résolu d'en-, 
durer. désormais des uns tout le bien , et des autres 
tout le mal qu'ils voudront me foire, sans dispu- 
ter , sans m.'en défendre , et sans leur résister en 
quelque façon que ce soit. Je me livre à tous pour 
faire de moi, soit pour, soit contre, entièrement 
à leur volonté : ils peuvent tout, hors dé m'enga- 
ger dans une dispute, ce qui très -certainement 
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n'arrivera, plus de mes jours. Vous voyez, mon- 
sieur, d'après cela, combien vous avez beau jeu 
avec moi dans les cadeaux continuels qu'il vous 
plaît de me faire : mais il ifaut tout vous dire ; sans 
les refuser , je n'en serai . pas plus reconnaissant 
que si vous ne na'en faisiez aucun. Je vous suis 
attaché, monsieur, et je bénis le ciel, dans mes 
misères , de la consolation jqu'il m'a ménagée en 
më donnant un voisin tel que vous : mon cœur 
est plein de l'intérêt que vous voulez bien prendre 
' ^moi , de vos attentions , <ie vos soins , de vos bon- 
tés, mais non pas de^os dpns : c'est peine perdue , 
jevous assure ; ils d^ajoutent rien à mes sentiments 
•pour vous; je ne vous ai aimerai pas moins, et je 
setâi beaucoup plus à mon. aise si vous. voulez 
bien les supprimer dé^rmais. . 

Vous voilà bien averti , monsieur ; vous savez 
éômment je pense , et je tous ai parlé très-sérieu- 
sement. Du reste , votre volonté soit faite et non 
'pas la ndienne; vous serez toujours le maître d'en 
user comme il vous plaira. 

■' Le temps est bien froid pour se mettre en routé. 
Cependant si vous êtes absolument résolu de prfrtir, 
i^evez tous mies souhaits pour votre bon voyage 
et pour votre prompt et heureux retour. Quand 
vous verrez madame la duchesse dé Portland , faites- 
lui ma cour, je vous sypplie; rassurez-la sur l'état 
de Milord Maréchal. Cependant, comme je ne serai 
parfaitement rassuré inoi-même que quand j'aurai 
dé ses nouvelles, sitôt que j'en aurai reçu j'aurai 
rhonneur d'en faire part à madame la duchesse. 



Adieu , monsieur , derechef;, bon voyage , et sou? 
vene2-vous quelguefois^ du pailvre hérmite vptre 

• • ■ 



voisin. 



Vous verrez sans doute votr^ aimable nièce : je 
vous prie de lui parler quelquefois, du captif (Qu'elle 
a mis dans ses chaînea^et qui s'bon6i% de les porter* 







LETTRE DCGiXLVIIL 

,A MTLORD COMTE D^ HAECOOR'Ï. . * 

* ' • . 

Wootton, le 1 4 février 1767. 

: m m 

Vous m'âvexi donné ;' milord, le prenâier vrai 
plaisir que j'ai goûté depuif long- temps, en m'apr 
prenant que.j'étaiVtQuJQurs aimé4c M. Watelèt, Je 
le mérite, en vérité, par mes Sieiîtiments pQin; lui; 
et moi qui m'inquiète très-ttiëdîoçrement de Fés-* ,ii;'W 
lime du public, je sens que je n'aurais ^jjamài» pu 
mé passer de lasienaf^* Il ne jTaut absphiment point 
que ses es.tampes soient en Venté avec leè àutre&; 
et puisque , de peut" de r^teûdre vax goût auquel 
je veux renoncer, je n'ose les ayoir avec moi, je 
vous^ prie de les |!>rendre au moins ea'dépôt, jus^ 
qu'à ce que vous trouvieà à tesJui renvoyer, ou 
à en faire un usage convenable. Si vous trouviez 
par hasard à les changer entre les mains de quelque 
amateur contre un livre de botanique , à la bonne 
heure, j'aurais le plaisir de mettre à ce livre le nom 
de M. Watelet; mai3 pour les vendre, jamais. Pour 
le reste, puisque voiis voulez bien chercher à m'en 
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défaire, je laisse à votre entière disposition le soin 
de. me rendre ce Bon oiEfioe, pourvu que. cela s^ 
fasse de la p|irt.des àchdteurs , sans fave^ir et sans 
préférence, et qu'jil ne soit pas question de moi. 
Puisque vous ne dédaignez pas de vous donner 
poui^ moi ce petit tracas, j'attends de la candeur 
de vos sentiments que vous consulterez plus mon 
goût que mon avantage; ce sera m'obliger double- 
ment. Ce n'est poin^un produit nécessaire à ma 
subsistance ; je le destine en ..entier à dès livres die 
botanique , seut et dertiier amusement auquel je 
me suis consacré. 

L'honneur que vous faites à mademoiselle Le 
Vàsseur ide vous souvenir d'elle l'autorise à vous 
assurer de sa reconnaissance et.de son respect. 
Agréez , mîlôrd , je vous supplie* j les mêmes sentji^ 
ménts de*mà part: , , ' 



c- 



P; S. il doit y avoir parmi mes estampes un pefit 
portefeuille contenant de boniiiesépreuves de celles 
de tous mes écrits. Oserai -je me flatter que vpi|s 
ne dédaignerez pas ce faible cadeau, et de .placejh 
ce portefeuille parmi le§ vôtres? Je prends la li- 
berté de vous prier , miiord, de vouloir bien donner 
cours à la lettre ci-joinfe. 
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LETTRE DCCXLIX. 

. A M/PU PEYROU, 

Wootton, le t4 féyrier 1767. 

Je confesse vteon cher hôte, le tort que j'ai eu 
de ne pas répondre sur-le-champ à votre n^ Sg; car 
malgré la honte d'avouer votre crédulité j je ¥bis 
que l'autorité du voiturier Le Comte avait fait une 
grande impression sur vptre esprit. Je me fâchais 
d'abord de cette petite faiblesse, qui ipe paraissait 
peu d'accord avec le grapd sens que je vous con* 
nais; mais chacun a les siennes, et il n'y a qu'un 
homme bien estimable à qui l'on n'en puisse pas 
reprocher de plus grandes que celles-là. J'ai été 
malade , et je ne suis pas bien ; j'ai eu des tracaj^ 
qui ne sont pas finis , et qui m'ont empêché d'exé-^ 
cuter la résolution que j'avais prise de vous écrire 
au plus vite que je n'étais pas à Morges; mais j'ai 
pensé que mon n** 7 vous le dirait a3sez , et d'ail- 
leurs qu'une nouvelle de cette espèce dispai*attrait 
bientôt pour faire place à quelque autre aussi rai- 
sonnable. 

Vous savez que j'ai peu de foi aux grands gué- 
risseurs. J'ai toujours eu une médiocre opinion du 
succès de votre voyage de Béfort , et vos dernières 
lettres ne l'ont que trop confirmée. Consolez-vous, 
mon cher hôte; vos oreilles resteront à peu près 
ce qu'elles sont; mais quoi que j'aie pu vous en 
R. XXI. 17 
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dire dans ma colère , les oreilles de votre esprit 
sont assez ouvertes pour vous consoler d'avoir le 
tympan matériel un peu obstrué : ce n'est pas le 
défaut de votre judiciaire qui vous rend crédule y 
c'est l'excès de votre bonté ; vous estimez trop mes 
ennemis pour les croire capables d'inventer des 
mensonges et de payer des pieds-jrfats pour les di- 
vulguer : il est vrai que , si vous n'êtes pas détrompé , 
ce n'est pas leur faute. 

#e tremble que Milord Maréchal ne soit dans le 
ixïéme cas , mais d'une manière bien plus cruelle, 
puisqu'il ne s'a^t pas de moins que de perdre Fa- 
mitié de celui de tous les hommes à qui je dois le 
plus et à qui je suis le plus attaché. Je ne sais ce 
qu'ont pu manœuvrer auprès de lui le bon David 
et le fils du jongleur qui est à Berlin ; mais Milord 
Maréchal ne m'écrit plus, et m'a même annoncé 
jpi'il cesserait de m'écrire , sans m'en dire aucune 
iaiitre raison , sinon qu'il était vieux , qu'il écri- 
vait avec peine, qu'il avait cçssé d'écrire à ses pa- 
rélàts , etc. Vous jugez si mon cœur est la dupe de 
ps^reils prétextes. Madame la duchesse de Portlaîhd , 
syiBc qui j'ai fait connaissance l'été dernier chez 
up voisin , m'a porté en même temps le plus, sen- 
sible coup , en me marquant que les nouvelles pu- 
bliques l'avaient dit à l'extrémité , et me denaandant 
de ses nouvelles. Dans nia frayeur, je me suis hâté 
d'écrire à M. Rougemont pour savoir ce qu'il en 
était. Il m'a rassuré sur sa vie, en me marquant 
qu'en effet il avait été fort mal , mais qu'il était 
beaucoup mieux. Qui me rassurera maintenant.sur 
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son cœur ? Depuis le 22 novembre, date de sa der- 
nière lettre, je lui ai écrit plusieurs fois, et sur quel 
ton! Point de réponse. Pour comble, je ne sais 
quelle cont^ance tenir vis-à-vis de madame de 
Portland, à qui je ne puis différer plus long-tenjps 
de répondre, et à qui jéjjiiveux pas dire ma peine. 
Rendez-moi, je vous en conjure, le service essen* 
tiel d'écrire à Milord Maréchal ; engagez-le à ne pas 
me juger sans m'entendre, à me dire' au moins de 
quoi je suis accusé. Voilà le plus cruel des malheurs 
de ma vie et qui terminera tous les autres. 

J'oubliais de vous dire que M. le duc de Graffton , 
premier commissaire de la trésorerie , ayant appris 
la veîsation exercée à la douane, au sujfet de mes 
livres , a fait ordonner au douanier de rembourser : 
cet argent à Becket, qui Favàit payé pour moi, et 
que , dans le billet par lequel il m*en a fait donner 
avis , il a ajouté un compliment très-honnête de la 
part du roi. Tout cela est fort honorable, mais ne 
consolé pas mon cœur de la peine secrète que vous 
savez. Je vous embrasse , mon cher hôte , de tout 
mon cœur. 

f 



LETTRE DCCL. 

A M. DUTENS. 

Wootton, le 16 février X767. 

Je suis lt)ien reconnaissant , monsieur, des soins 
obligeants que vous voulez bien prendre pour la 

^7- 
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vente de mes bouquins; mais ^ sur votre lettre et 
celles de M. Davenport, je vois à cela des embarras 
qui me dégoûteraient tout-à-fait de les vendre , si 
je savais où les mettre; car ils ne peuvent rester 
chez M. Davenport , qui ne garde pas son appar- 
tement toute l'année. Tr||[|imr point une vente pu- 
blique, même en permettant qu'elle se fasse sous 
votre nom ; car, outre que le mien est à la tête de 
la plupart de mes livres , on se doutera bien qu'un 
fatras si mal choisi et si mal conditionné ne vient 
pas de vouç. Il n'y a dans ces quatre ou cinq caisses 
qu'une centaine au plus de volumes qui soient 
bons et bien conditionnés: tout le reste n'est que 
du fumier, qui n'est pas même bon à brûler , parce 
que le papier en est pourri : hors quelques livres 
*que je prenais en paiement des libraires, Je me 
pourvoyais magnifiquement sur les quais, et cela 
me fait rire de la duperie des acheteurs qui s'atten-^ 
draient à trouver des livres choisis ^t de bonnes 
éditions. J'avais pensé que ce qui était de débit se 
réduisant à si peu de chose, M. Davenport et deux 
ou trois de ses amis auraient pu s'en acconamoder' 
entre eux sur l'estimation d'un libraire ; le reste 
eût servi à plier du poivre , et tout cela se serait fait 
sans bruit Mais assurément tout ce fatras, qui m'a 
été envoyé bien malgré moi de Suisse , et qui n'en 
valait ni le port ni la peine, vaut encore moins celle 
que vous voulez bien prendre pour son débit. En- 
core un coup , mon embarras est de savoir où les 
fourrer. S'il y avait dans votre maison quelque 
garde-meuble ou grenier vide où l'on pût les mettre 
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sans vous incommoder, je vous serais obligé de 
vouloir bien le permettre , et vous pourriez y voir 
à ^oisir s'il s'y trouverait par hasard quelque chose 
qui pût vous convenir ou à vos amis. Autrement je 
ne sais en vérité que faire de toute cette friperie qui 
me peine cruellement , quand je songe à tous les 
embarras qu'elle donne à M. Davenport. Plus il s'y 
prête volontiers, plus il est indiscret à moi d'abuser 
de sa complaisance. S'il faut encore abuser de la 
vôtre ^ j'ai, comme avec lui, la nécessité pour ex- 
cuse , et la persuasion consolante du plaisir que 
vous prenez l'un et l'autre à m'dbliger. Je vous en 
fais , monsieur , mes remerciements de tout mon 
cœur, et je vous prie d*îagréer mes très -humbles 
saliitatipns. , 

Si la vente publique pouvait se faire sans qu'on 
vît mon nom sur les livres et qu'on se doutât d'où 
ils viennent , à la bonne heure. Il m'importe fort 
peu que les acheteurs voient ensuite qu'ils étaient 
à moi; mais je ne veux pas risquer qu'ils le sachent 
d-ayance , et je m'en rapporte là-d.essus à votre 
candeur. - ^ . • . 
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LETTRE DCCLI. 

A MADEMOISELLE THÉODORE, 
DB l'âCadbmib EOTALB^K kitsiqub *• 

I 

Sans date* 

On fie peut être plus surpris cjue je le suis^tna^ 
demoiselle , de recevoir une lettre datée de l'Aca- 
démie royale de Musique , pâf laquelle on réclame 
des conseils de ma part pour y bien vivre.. Vos ex- 
pressions peignent l'honnêteté avec tant de fran- 
ehise et de candeur, que je ne vous renverrai piâs, 
pour en recevoir , à ceux qui ont coutume d'en 
donner à celles qui s'y présentent* Je ne puis ce- 
pendant pas vous fournir les préceptes que Vous 
me demandez : ne doutez nullement de ma bonne 
volonté à vous satisfaire ; mais je suis moi-même 
fort embarrassé pour mon propre cotopte, quoi- 
que je ne sois pas dans une carrière aussi glissante: 
je suis donc hors d'état de vous diriger dans celle 
où vous êtes entrée. 

Je n'ai à vous conseiller que de vous arrêter à 
deux principes généraux qui me paraissent être la 
base de toutes nos actions, dans tel état que le 
destin nous ait placés. Le premier, c'est de ne'ja- 

* On trouve dans le tome des Mélanges , une pièce de vers adressée 
k une demoiselle l^téodore, qu*on peut supposer la même que, celle 
dont il s'agit ici:. 
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mais vous écarter du respect que vous paraissez 
avoir pour les bonnes mœurs; et, pour y réussir, 
évitez l'impulsion du cœur et des sens , et qu'une 
extrême prudence en soit le correctif. 

Le second, dont vous devez sentir toute la né- 
cessité, c'est de fuir, autant que vous le pourrez, 
la^Société de vos compagnes et de leurs adulatetirs; 
rien ne perd aussi facilement que le poison^ de la 
louange et l'air contagieux xïe cet endroit.... Jetez 
les yeux autour de vous, et vous remarquerez que 
ceux ou celles qui le respirent sans être en garde 
contre son effet ont le teint flétri et l'extérieur de 
machines détraquées. Voilà , madenloiselle , les 
seules réfléxionis que je vous engage à faif e. Quant 
au restCj vous me* paraissez être douée de toute 
la pénétration nécessaire pour parer aiix inconvé- 
nients qui renaissent à chaque moment dans ce 
séjour. Acceptez , je vous prie , la considération 
qu'a pour vous votre, etc. 



LETTRE DGCLIL 

A M. GRANVILLE. 

Férricr 1767- ••«' 

J'étais , monsieur,. extrêmement inquiet de votre *a 

départ mercredi au soir ; mais^ me rassurai le jeudi 
matin , le jugeant absolument impraticable ; j'étais 
bien éloigné de penser même que vous le voulus- 
siez essayer. Dé grâce, ne faites plus de pareils 
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essais, jusqu'à ce que le temps soit bien remis et 
le chemin bien battu. Que la neige qui vous retient 
à Calwich ne laisse-t-elle une galerie jusqu'à Woot- 
ton , j'en ferais souvent la mienne ; mais dans l'état 
où est maintenant cette route ^ je. vous conjure de 
rîe là pas tenter, ou je vous proteste que, le len- 
demain du jour où vous viendrez ici, vous me 
verrez cliez vous quelque temps qu'il fasse. Quel- 
que plaisir que j'a^e à vous voir, je ne veux pas le 
prendre au risque de votre santé. 

Je suis très-sensible à votre bon souvenir. Je ne 
vous dis rien de vos envois ; seulement , coname les 
liqiieurs ne sont point à mon usage, et que je n'en 
bois jamais j vous permettrez que je vous renvoie 
les deux bouteilles, afin qu'elles ne soient pas per- 
dues. J'enverrais chercher du mouton ^ s'il n'y avait 
taiîf de viande à nion garde-manger , que je ne sais 
J3lus où la mettre. Bonjour , monsieur. Vous parlez 
toujours d'un pardon dont Vous avez plus besoin 
que d'envie, puisque Vous ne vous corrigez point. 
Comptez moins sur mon indulgence, mais comptez 
toujours sur mon plus sincère attachements 
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LETTRE DCCLIII. 

AU MÊME. 

1 

.a8 février 1767. 

Que fait mon bon et aimable voisin? comment 
^e porte-t-il? J'ai appris avec grand plaisir son heu- 
reuse arrivée à Bath , malgré les temps affreux qui 
ont du traverser son voyage : mais maintenant com- 
ment s'y trouve-t-jil ? la santé , les eaux , les aihuse- 
ments , comment va tout qela? Vous savez, mon- 
sieur , que. rien de ce qui Vous touche ne peut 
m'être indifférent: l'attachement que je vous' ai 
voué s'est formé de liens qui sont votre ouvrage; 
vous vous êtes acquis trop de droits, sur moi pour 
ne m'en avoir pas un peu doni|é sur vous ; et il 
n'iBst pas juste que j'ignore ce qui m'intéresse si 
véritablement. Je devrais .aussi vous pajrler de moi, 
parce qu'il faut vous rendre compte de votr^. bien; 
mais je ne vous dir^s toujours quç les mêmes 
choses : paisible , oisif, souffrant , prenant patience , 
pestant quelquefois contre le mauvais temps qui 
m'empêche d'aller autour des rochers furetant des vig^.* 
mousses, et contre l'hiver qui retient Calwich dé- - ^^. . 
sert si long-temps. Amusez -vous, monsieur, je le ; ''^'^■ 
désire , mais pas assez pour reculer le temps de y •• . 
votre retour, car ce serait vous amuser à mes dé- 
pens. Mademoiselle Le Vasseur vous demande la 
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permission de vous rendre ici ses devoirs, et nous 
vous supplions l'un et l'autre, d'agréer nos très- 
humbles salutations. 



LETTRE DCCLIV. 

À M. DUTEN5. 

Wootton, le a mars 1767. 

Tous mes livres , monsieur, et tout mon avoir ne 
valent assurément pas les soins que vous voulez 
bien prendre et les détails^ans lesquels vous voulez 
bien entrer avec moi. J'apprends que M. Daven- 
port a trouvé les caisses dans une confusion hor- 
rible; et, sachant ce que c'est que la peine d'ar- 
ranger des livres dépareillés , je voudrais pour tout 
au monde ne l'avoir pas exposé à oetfe peine , quoi- 
que je sache qu'il la prend de très-bon cœur. S'il 
se trouve dans tout cela quelque chose qui vous 
convienne et dont vous vouliez vous accommoder 
de quelque manière que ce soit , vous me ferez 
plaisir sans doute , pourvu que ce ne soit pas unique- 
ment l'intention de nie faire plaisir qui vous déter- 
mine. Si vous voulez en transformer le prix en une 
petite rente viagère , de tout mon cœur ; quoiqu'il 
ne me semble pas que , l'Encyclopédie et quelques 
autres livres de choix ôtés, le reste en vaille la 
peine , et d'autant moins que le produit de ces livres 
n'étant point nécessaire à ma subsistance , vous 
serez absolument le maître de prendre votre temps 
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pour les payer tout à loisir en une ou plusieurs 
fois, à moi ou à mes héritiers , tout comme il vous 
conviendra le mieux. En un mot, je vous laisse 
absolument décider de toute chose, et m'en rap- 
porte à vous sui* tous les points , hors un seul , qui 
est celui des sûretés dont vous me parlez : j'en ai 
une qui me suffit, et je ne veux entendre parler 
d'aucune autre ; c'est la probité de M. Dutens. 

Je me suis fait envoyer ici le ballot qui conte- 
nait mes livres de botanique, dont j.e ne veux pas 
me défaire , et quelques autres dont j'ai renvoyé à 
M. Davenport ce qui s'est trouvé sous ma main ; 
c'est ce que contenait le ballot qui est rayé sur le 
catalogue. Les livres dépareillés l'ont été dans les 
fréquents déménagements que j'ai été forcé de 
faire; ainsi je n'ai pas de quoi les compléter. Ces 
livres sont de nulle valeur, et je n'«n Arois aucun 
autre usage à.udre que de les jeter dans la ri- 
^vière, ne pouvant' les anéantir d'un acte de ma 
volonté. * . 

Vos lettres, monsieur, et tout ce que je vois de 
vous m'inspirent non-seulement la plus grande es- 
time ^ mais une cotifiance t[ui -m'attire et me donne 
un vrai regret dé ne. pas vous connaître person- 
nellement. Je sens que cette coriyiaissance m'eût 
été très-agréable dans tous lels temps, et. très-con- 
solante dans mes malheurs. Je vous salue , mon- 
sieur , très-humblement et de tout mon cœur. 



■^^ ' 
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lettrp: dcclv. 

A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

"Vyootton, le 5 mars 1767. 

Je ne suis pas surpris , milord , de l'état ou 
vous avez trouvé mes estampes ; je m'attendais à 
pis : mais il me paraît cependant singulier qu'il 
ne s'en soit pas trouvé une seule de M. Watélet ; 
quoique, parmi b^ucoup de gravures qu'il m'a- 
vait données , il y en eût pçp des siennes , il y en 
'r% avait pourtant : la préférence qu'on leur a donnée 
fait honneur à son burin. J'en avais un beaucoup 
plus grand nombre de M. l'abbé de Saint-Non. Si 
elles s'y trouvent, je n« voudrais pas non plus 
qu'elles fussent vendues ; car quoique je n'aie pas 
l'honneur de le connaître personnellement , elles 
étaient un cadeau de sa part. Si vous ne lès aviez 
pas, mïlord , et qu'elles puss^t vous plaire , vous 
m'obligeriez beaucoup de vouloir les agréer. Le 
papier que vous avez eu la lionté de lîi'envoyfer 
est de la main de Milord Maréchal , et me rappelle 
qu'il y a dans mon recueil un portrait de lui , san^ 
nom, mais tête nue et très-ressemblant, que pour 
rien au monde je ne voudrais perdre y et dont j'a- 
vais oubUé de vous parler : c'est la seule estampe 
que je veuille me réserver; et quand elle me lais- 
serait la Ëiditaisie d'avoir les portraits des hommes 
qui lui re^mblent, ce goût ne serait pas ruineux. 
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Je sens avec combien d'indiscrétion j'abuse dQ 
votre temps et de vos bontés ; mais quelque peine 
qiie vous donne la recherche de ce portrait, j'en 
aurais une infiiçiiment plus grande à m'en voir privé. 
Si vous parvenez à le retrouver^ je Vous supplie , 
miloM, de vouloir bien l'envoyer à M. Davenport, 
afin qu'il le joigne au premier envoi qu'il aura la 
bonté de me faire. 

Comme, après toiit, mon recueil était assez 
peu de chose, que probablement il ne s'est pas ac- 
cru da*is ïes mains des douaniers et des libraires , et 
que les retranchements que j'y fais font du reste 
un objet de très-peu, de valeur, j'ai ^ me repro- 
cher de vous avoir embarrassé de ces bagatelles ; 
mais j pour vous dire la vérité, milord, je ne^ cher- 
chais qu'un prétexte pour me prévaloir de vos offres 
et vous montrer ma confiance en vos bontés. 
. J'oubliais de. vous parler de la découpure de 
M. Huber; c'Bst effectivement M. de Voltaire en 
habit de théâtre*. Comme je nfe suis pas tottt-à- 
fait. aussi curieux d'avoir sa figure que celle de 



* Huber était un Genevois qui s^ était attaché à Voltaire, et qui , 
pendant vingt' ans, vécut avec lui dans une intime familiarité. 
Habile dans les arts du dessin , il ^*était acquis une réputation par 
un talent vraiment e:itraordiBaire, celui de découper le papier de 
manière à représenter les objets les ,plus délicats et les plus com- 
pliqués. Il excellent surtout à figurer- ainsi lé profil de Voltaire, et 
y avait acquia une telle facilité qu'il découpait ce profil sans y voir, 
ou les 'raai^s derrière le dos. Il le faisait exécuter par son chat, en 
lui présentant à mordre une tradche de fromage, et il avait une 
manière plus originale encore de le représenter lui-même sur là 
neige. — La plupart des découpures de Huber ^ exécutéets sur vélii\, 
sont en Angleterre dans les cabinets des curieux. On les'Utographiées 
à Paris.' , ' ■'W^ 
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Milord Maréchal, vous ppuvei, milord, à votr0 
choix, garder, ou jeter, oii donner, ou brûler ce 
chiffon; pourvu qu'il ne me revienne pas, c'est 
tout ce que je désire. Agréez , milord , je vous 
supplie y les assur4i>ces de mon respect. 

LETTRE DCCLVI. 

K MILORD MARÉCHAL. 

Le 19 mars 1767. 

C'en est. donc fait, Milord ; j'ai perdu pour ja- 
mais vos bonnes grâces et votre amitié , sans qu'il 
me soit même possible de savoir et d'imaginer 
d'où-mé vient cette perte, n'ayant pas un senti- 
ment dans mon cœur, pas une action dans ma 
conduite* qui n'ait dû, j'ose le dire, confirmer 
cette préciteuse bienveillance que , selon vos pro«^ 
messes t^t de fois réitérées, jamais rien ne poiii^ 
vait m'ôter. Je conçois aisément tout ce qu'on a 
pu faire auprès de vous pour rare nuire: je l'ai 
prévu, je vous- en ai prévenu; vous m'avez assuré 
qu'on ne réussirait jamais, j'ai dû le croire. A-t-on 
réussi malgré tout cela? voilà ce qui me passe; et 
comment a-t-on réussi au point que vous n'ayez 
pas même daigné me dire de quoi je suis coupable , 
ou du moins de quoi je suis accusé? Si je suis 
coupable , pourquoi me taire mon crime? si je ne 
le suis pas^ pourquoi me traiter en criminel? En 
m'annoàçant que vous cesserez de m'écriré , vous 
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me faites entendre que vous n'écrirez plus à per- 
sonne; cependant j'apprends que vous écrivez à 
tout le monde, et que je suis le seul excepté, 
quoique vous sachiez dans quel tourment m'a jeté 
votre silence. Milorck, dans quelque erreur que 
vous puissiez être, si vous connaissiez, je ne dis 
pas mes sentiments, vous devea les connaître, 
mais ma situation, dont vous n'avez pas l'idée, 
votre humanité du moins vous parlerait pour moi. 

Vous êtes dans l'erreur , Milord , et c'est ce qui 
me console : je vous connais trop bien pour vous 
croire capable d'une aussi incompréhensible légè- 
reté, surtout dans un temps où, venu par vos con- 
seils dans le pays que j'habite, j'y vis accablé de 
tous les malheurs les plus sensibles à un homme 
d'honneur. Vous êtes dans l'erreur, je le répète : 
l'homme que vous n'aimez plus mérite sans doute 
votre disgrâce ; mais. cet honime, que vous prenez 
pour moi , n'est pas moi : je n'ai point perdu votre 
bienveillance , parce que je n'ai point mérité de la 
perdre , et que vous n'êtes ni injuste ni incon* 
stant. On vous aura figuré sous mon nom un fan- 
tôme; je vous l'abandonne, et j'attends que votre 
illusion cesse , bien sûr qu'aussitôt que vous me 
verrez tel que je suis , vous m'aimerez comme au- 
paravant. /. 

Mais en attendant, ne pourrai-je du .moins sa- 
voir si vous recevez mes lettres? ne me reste-t-il 
nul moyen d'apprendre, des nouvelles de votre 
sapté qu'en m'informanï au tiers et au^ quart, et 
n'en recevant que de vieilles, qui ne me t|ranquil- 
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lisent pas? Ne voudriez-voiis pas du moins per- 
mettre qu'un de ^^ laquais m'écrivît de temps en 
temps Comment vous vous portez? Je me résigne 
à tout, mais je ae conçois rien de plus cruel que 
Tincertitude contenuelle où Je vis. sur ce qui m'in- 
téresse le plus. 

LETTRE Dec LVII. 

■ 

A M. DU PEYROU. 

Wootton, le a a mars 1767. 

* m. . 

Apostilk d'une lettre de M. L. Dutens , du 19 , 
confirmée par une lettre dé M. Davehport demême 
date , en conséquence d'un ttiessage reçu la veille 
de. M. le général Gonway. . 

« Je viens d'apprendre de M. Davenport la nou- 
« vellè agréable que le roi vous avait accordé une 
<( pension de cent livres sterling, La manière dont 
^( le roi vous donne cette marque de son éstim« 
« in'a fait autant de plaisir qùé la chose même ; et 
« je vous félicite de. tout mon cœur de ce que ce 
<c bienfait vous est conféré du plein gré de sa ma- 
« jesté et du secrétaire d'état, sans que la moindre 
.« sollicitation y ait eu part. » 

Le plus vrai plaisir que me fasse cette nouvelle 
est celui que je sais qu'elle fera à mes amis; c'est 
pourquoi, nion cher hôte, je me presse «de vous 
la communiquer : faites-la , par là même raison , 
passer f mon ancien et respectable ami M. RoguinT^ 
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et aussi, je vous en prie, à mon ami M. d'Iver- 
nois : je vous embrasse de tout inon cœur. 

Comme dans peu j'irai , si je puis, à .Londres , 
rie m'écrivez plus que soûs mon propre nom; et • 
si vous écrivez à M. d'Ivernois, donnez «lui le vt 
même avis. 



% 






LETTRE DCCLVIII. 

A M. DUTENS. 
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Wootton, le a 6 mars 1767. 

J'éspère , monsieur, que cette lettre, destinée à 
vous offrir mes souhaits de bon voyagé, vous trou- v?V.' ■. 

vera encore à Londres^ Ils^ sont bien vifs et bien 
vrais pour votre heureuse route , agréable séjour , 
et jcetour en bonne santé. Témoignez , je vous prie ,. 
dans le ^ays où vous allez, à tous ceux qui m'ai- 
ment, que, mon cœur n'est pas en reste avec eux, 
puisque avoir de vrais amis et les aimer est le seul 
plaisir auquel il soit encore sensible. Je ii*ai aucune 
nouvelle de l'élar^senient^lu pauvre Guy : je vous 
serai très-obligé.si vous voulez bien m'en donner, 
avec celle de votre heureuse arrivée. Voici une 
correction omise à la fin de l'errata qjuje je lui ai 
^ envoyé ; ayez la bonté de la lui remettra 

Je reçois, monsieur | comme je lel9oi$ la grâce 
dont il plait au roi de m'honorer,et à laquelle j'a- 
vais si peu lieu de m'attendre. J'aime à y voir, de 
la part de M. le général Conwày, des marques 4'une 
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bienveillance que je désirais bien plus que jç n'o- 
sais l'espérer. L'effet des faveturs du prince n^est 
guère, en Angleterre, de capter à ceux qui les re- 
' çoîveilt Celles du public. Si celle-ci faisait pourtant 
cet efifet, j'en serais d'autant plus comblé, que c'est 
encore un bonheur auquel je dois peu m'attendre; 
car on pardonne quelquefois* les offenses qu'on a 
reçues, mais jamais celles qu'on. a faites; et il n'y 
a point de haine plus irréconciliable q\ie celle des 
gens qui ont tort avec nous. 

Si vous payez trop cher mes livres^ monsieur, 
je mets le trop sur votre conscience , car pour moi 
jÉn'en peux mais. Il y en a encore ici quelques-uns 
qui revienuent à la masse, entre autres l'excellente 
tiistorla fioreûtind i de Machiavel, ses Discours m\y 
Titfi Live , et le traité de Legibus romanis , de S^o- 
UîttB. Je prierai M. Daveiiport de vous tes.faire pas- 
ser. La rente * que Vous me proposée , tfop forte 
^ur le capital, né me paraît pas a(îcéptable,méme 
à mon âgé ; cependant la condition d'étt*é éteinte 
à la mort du premier mourant dés deux la t^tid 
moins disproportionnée ; et ^ si vous le préférez 
«fendi , j'y consens , car tout est absolument égal pour 
moi. 

V Je songe , monsieur ^ à me rapprocher de Lon- 
dres , puisque la nécessité l'ordonne ; car j'y ai une 
répugnance ejttfême que la nouvelle de la pension, 
augmente encore. Mais, quoique comblé des atten- 
tions généreuses de M. Davenport, je né puis rester 
plus long - temps dans sa maison , où même mon 

Celle de dix.liyres sterling. 
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séjour lui est très à charge; et je ne vois pas qu'i- 
gnorant.la langue^ il me soit possible d'établir mon 
ménage à la campagne , et d'y vivire sur un autre 
pied que celui où je suis ici. Or j'aimerais autant 
me mettre à la merci de tous les diables de l'enfer 
qu'à celle des domestiques anglais. Ainsi mon parti 
est pris ; si , après quelques recherches que je veux 
faire encore dans ces provinces, je ne trouve pas ce 
qu'il me faut, j'irai à Londres ou aux environs nje 
mettre en pension comme j'étais , ou bien prendre 
mon petit ménage à l'aide d'un petit domestique 
français ou suisse, fille ou garçon , qui parle anglajjs; 
et qui puisse faire mes emplettes. L'augmentation 
de mes moyens me |)erniet de former ce projet , le 
seul qui puisse ra'assurer le repos et l'indépen- 
dance , sans lesquels il n'est point de bonheur pour 
moi. 

Vous me pariez, monsieur, de M. Frédéric Du- 
tens, votre ami , et probablement votre parent. Avec 
mon étourderie ordinaire, sans, songer à la diver- 
sité des noms de baptême, je vous ai pris tous deux 
pour la même perisonné; et, puisque vous êtes 
amis , je ne me suis pas beaucoup treiùpé. Si j'ai 
son adresse, et qu'il ait pour moi la même bonté 
que vous, j*aurai pour lui la même confiance, et 
j'en userai dans l'occasion. ^ • 

Derechef, monsieur, recevez m^s vœux pour 
votre heureux voyage , et mes très-humbles saluta- 
tions. 



18. 
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LETTRE DCCLIX. 

A M. LE GÉNÉRAL CONWAY. 

Wootton, le 26 mars 1767. 

Monsieur, 

Aussi touché que surpris de la faveur dont il plaît 
au roi de m'honorer, je vous supplie d'être auprès 
de sa majesté l'organe de ma vive reconnaissance. 
Je n'avais droit à ses attentions que par mes mal- 
heurs; j'en ai maintenant aux égards du public 
par ses grâces, et je dois espérer que l'exemple de 
sa bienveillance m'obtiendra celle d^ tous ses su- 
jets. Je reçois , monsieur, le bienfait du roi comme 
Tarrhe d'une époque heureuse autant (ju'hono- 
rable , qui m'assure , sous la protection de sa ma- 
jesté, des jours désormais paisibles. Puîssé-je n'a- 
voir à les remplir que des vœux les plus purs, et 
les plus vifs pour la gloire de son règne et pour la 
prospérité de son auguste maison { 

Les actions nobles et généreuses portent toujours 
leur récompense avec elles. Il vous est aussi na- 
turel , monsieur , de vous féliciter d'en faire, qu'il 
est flatteur pour moi d'en être l'objet. Mais ne par- 
lons point de mes talents, je vous supplie; je sais 
me mettre à ma place, et je sens, à l'impression 
que font sur mon cœur yos bontés, qu'il est en 
moi quelque chose plus digne de votre estime que 
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de médiocres talents^ qui seraient moins connus 
si'ils m'avaient atjtiré moins de maux, et dont je ne 
fais cas que par la cause qui les fit naître, et par 
l'Usage, auquel ils étaient destinés. 

Je vous supplie , monsieur , d'agréer les senti- 
ments de ma gratitude et mon profond respect. 



LETTRE DCOLX. . 

A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

» 
Wootton, le 3 avnl 1767. . 

J'apprends , milord , par M. Davenport , que vous 
avez eu la bonté de me défaire de toutes mes 'es- 
tanipes^ hors une. Serais-je assez heureux; pour que 
cette estampe exceptée fût celle du roi? je le désh-e 
assez pour l'espérer; en ce cas, vous auriez bien 
lu dans mon cœur , .et je vous prierais de vouloir 
conserver soigneusement t^ette estampe jusqu'à ce 
que j'aie l'honneur de vdus voir et de vous remer- 
cier dé vive voix : je la joindrais à celle de Milord 
Maréchal , pour avoiit le plaisir de contempler quel- 
quefois les traits de mes bienfaiteurs , et de m'e dire 
en les voyant qu'il est encore des hommes Bien- 
faisants sur la terre. 

Cette idée m'en rappelle une .autre, que ma mé- 
inôire absolument éteinte avait laissée échapper : 
ce portrait du roi avec une vingtaine d'autres me, 
viennfint de M. Ramsay,qui ne vplut jamais m'en 
dire le prix ; ainsi ce prix lui appartient et non pas 
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k moi : mais comme probablement il ne voudrait 
pas plus l'accepter aujourd'hui c^ue ci -devant, et 
que je n'en veux pas non plus faire mon profit , je 
ne vois à cela d'autre expédient que de distribuer 
aux pauvres le produit de ces estampes; et je crois, 
imlor4 y qu'une fonction de charité ne peut rien 
avoir que Thunianité de votre cœur dédaigne. La 
difficulté serait de savoir quel est ce produit, ne 
pouvant moi-même me rappeler le nombre et la 
qualité de ces estampes; ce que je sais, c'est que 
ce sont toutes gravures anglaises, dpnt je n'avais 
que quelques autres avant celles-là. Pour ne pas 
abuser de vos bontés, milprd, au point de vous 
engager dans de nouvelles recherches , je ferai une 
évaluation grossière de ces gravures, et j'estime 
que Iç prix n'en pourrait guère passer quatre ou 
çtEq guinées : ainsi , pour aller au plus sûr, ce sont 
cinq guinées, sur Iç produit du tout que je prends 
^L liberté de vous prier de* vouloir bien distribuer 
aux pauvres. Vous voyez, milord, comment j^en 
use avec vous. Quoique je isois persuadé que mon 
importunité ne passe pas votre complaisance, si 
j'avais prévu jusqu'où je serais forcé de la porter, 
je me serais gardé de m'oublier à ce pioint. Agréez , 
milord, je vous supplie, nies très-humbles excuses 
çt mon respect. 



t 
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LETTRE DCCLXÎ. 

' A M. DU PEYROU. 

A Woolton, le 2 avril 1767. 

O mon cher et aimable hôte ! qu avez-voiis fait ? 
Vous êtes tombé dans le pot au aoir bien .cruelle- 
ment pojLir moi. Votre n*^ 4^ ? ^^^ vous avez gnskoyé 
pour plus de sûreté par une autre voie , est préci- 
sément tombé à Londres ^eiitre les mains de n^n 
cousin Jean Rousseau, qui demeure chez M. Qo- 
lombies,àqui on Ta malheureusement adressé. Or 
vous saurez que mon très - cher cousin est en se- , 
cret l'ame damnée du bon David, alerte pour saisir 
et ouvrir toutes les lettres et paquets qui tn'arri- 
vent à Londres ; et la vôtre a été ouverte tr/ès-cer- 
tainement , ce qui est d'autant plus aisé, que vous 
cachetez toujours trèsrm^ ^ avec de mauvaise cire, 
et que vous en mettez trop peu; la cire noire iie« 
cacheté jamais bien. Votre lettre a très -certaine- 
ment été ouverte. 

Mon cher hô|:e, je suis de tous côtés sous le 
piège; il est inipossible que je m'en tire si votre 
ami ne m'ep tire pas^ mais j'espère qu'il le fera; il 
n'y a certainement: que lui qui le puisse , et il semble 
que la Prôvide|:u:e l'a envoyé danjs mon yf^m^^^ 
pour c^tte bonne œuvre. Il s'agit prenûèrement de 
sauver mes papiers , car pn les guette avec ime 
grande vigilance, et l'on espère bien qu'ils n'éxj^jip- 
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peront pas. Toutefois, s'il mj^nvoie l'exprès que 
je hii al demandé avant que M. Davenport arrive, 
ils sont tout prêts; je les lui remettrai, et ils pas- 
seront entre les mains de votre ami , qui ne saurait 
y veiller avec trop de soin , ni trop attendre une 
occasion sûre pour vous les faire passer*; car rien 
ne presse , et l'essentiel est qu'ils soient en sûreté. 

Rieste à savoir si ma lettre à M. de C. est allée 
sûrement "fet en droiture. Les gens qui portent et 
rappontent mes lettres, ceux de la poste , teut m'est 
également suspect; je suis dstns les mains de tout 
le monde , sans qu'il me soit possible de faire un 
seul mouvement pour me dégager. Vous me faites 
rire par le sang froid avec lequel vous me mar- 
quez. Adressez- vous a celui-ci ou a celui-là; c'est 
comme si vous me disiez , -Adressez- vous à un ha- 
bitant de là lune. S'adresser est un mo}: bientôt dit, 
mais il faut savoir comment; il n'y a que la face 
d'un ami qui puisse me tirer d'affairé, toutes les 
lettres ne^font que me trahir et m'embourbér . Celles 
•que je reçois et que j'écris sont toutes vues, par 
mes ennemis; ce n'est pas le moyen de me tirer de 
leurs mains. 

Si le ciel veut que ma précédente lettre à M. de C. 
ait échappé à mes gardes, qu'il l'ait reçue, et qu*il 
envoie l'exprès, nous sommes forts; car j'ai mon 
second chiffre tout prêt; je le ferai partir avec cette 
lttl|^^ et j'espère qu'il ne tombera plus dans les 
mams de M. Colombies , ni de mon cher cousin. 
S*ilin*arri ve de me servir du premier, ce sera pour 
^ dômer le change ; n'ajoutez aucune foi à ce que je 
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VOUS marquerai de cette manière, à moins que vous 
ne lisiez en tête ce mot, écrit de ma main, Vrai. 

Je vous enverrai luie note exacte des paquets 
que j'envoie à votre ami, et que j'aurai bien droit 
d'appeler le mien , s' il accomplit en ma faveur la 
bonne œuvre qu'il veut bien faire ; et cette note 
sera assez détaillée pour que, si j'ai le bonheur de 
passer en terre fernié , vous puissiez indiquer les 
paquets dont nous aurons besoin. 

Je ne puis vous écrire plus long-temps. Je don- 
nerais la moitié de ma vie pour être en terre ferme, 
et l'autre pour pouvoir vous embrasser encore une 
fois, et puis mourir. 

Il faut que je vous marque encore que ce n'est 
ni pour le Contrat social, ni pour les Lettres de la 
montagne , que le pauvre Guy a été mis à la Bas- 
tille ; c'est pour les Mémoires de M, de ta Chalotais. 
Panckoucke est , je crois , de bonne foi ; mais n'é- 
coutez aucune de ses nouvelles ; elles viennent 
toutes de mauvaise main. . . 

Je tiens cette lettre et lé chiffre tout prêts, mais 
viendra-t-on les chercher ? Viendra-t-on me cher- 
cher moi - même ? O destinée! ô mon. ami! priez ' 
pour moi; il mé semble que j^ n'ai pas mérité les 
malheurs qui. m'accablent. 

Le courrier n'arrivant point , j'ai le temps d'a- 
jouter encore quelques mots. Que vous envoyiez 
vos lettrés par la France ou par la Hollande , cela 
est bien indifférent à la chose; c'est entre Londres 
et Wootton que le fil^t est tendu , et il est impos- 
sible que rien en échappe. 



*:. 
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Pour. être prêt au moment que l'homme arrivera , 
8*il arrive , je vais cacheter cette lettre avec le se- 
PPIkI chiffre. Le 6 avril , je fais partir par la poste 
una espèce de duplicata de cette lettre. Il ^era in- 
tercepté , cela est sûr ; mais peut-être le kussera-t-on 
passer après l'avoir lu. 



LETTRE DGCLXIL 

AU MÊME. 

A Wootton, le 4 ^ytil 1767. 

. Votre n** 4^ •> ^^on cher hôte , m'est parvenu , 
après avoir été ouvert , et ne pouvait manquer de 
i'éstre par la voie que vous aves:: choisie^ puisqu'il 
a été adressé par monsieur votre parent à M.Co- 
lombies de Londres, lequel a pour commis un mien 
cou$in,rame damnée du bon David, et alerte pour 
intepcepter et ouvrir tout ce qui m'est adressé du 
continent, presque sans exception. 

Votre inutile précaution porte sur cette suppo- 
sition bien fausse que nos lettres sont ouvertes 
entre Londres et Neuchâtel ; et «point du tout , 
c'est entre Londres et Wootton ; et, comme de quel- 
que adresse que vous vous serviez, il faut toujours 
qu'eUes passent ici par d'autres mains avant d'ar- 
river dans les miennes, il s'ensuit que, par quel- 
que route qu'elles viennent , cela est très-indiffé- 
rent pour ia sûreté. Les précautions sont telles , 
qu'il est impossible qu'il en échappe aucune sans 
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être ouverte^ à moins qu'an ne I». veuille bien. 
Ainsi., la poste n^e trahit et ne saurait me servir» 
11 n'y a dans ma position' que la vue d'un homme 
sûr qui puisse m'étre utile. Présence ou rien. 

Je fais des tentatives pour aller à Londres, je 
doute qu'elles me réussissent; d'ailleurs ce voyage 
est très-hasardeux , à cause du dépôt qui est ici 
dans mes hiains,qui vous appartient', et dont l'ar- 
dent désir xle xous le faire passer en sure té fait tout 
le tourment dç naa vie. Le désir de s'emparer de 
ce dépôt ki'pi^StÊt^, et peut-être de mon vivant , 
est une des principaiQ|( raisons pourquoi je suis si 
soigneusement surveijlé.^ Or , tant que je suis ici , 
il est ej) sûreté dans ma chambre ; je suis presque 
assuré qu'il lui arrivera malheur en route ^ sitôt 
que j'en serai éloigné. Voilà, mon cher hôte, ce 
qui fait que quand même je serais libre de me dé» 
placer , je ne m'y exposerais qu'avec crainte , pres- 
que assuré de perdre mon dépôt dans le transport. 
Que de tentatives j'ai faites pour le mettre en su* 
reté! Mais que puis -je ùàre tant que personne lïe 
vient à mon secours ? Qûai)d vous m'écrivez tran- 
quillement, jidressez-voa^ h celui-ci au à celui^-ià^ 
c'est comme si vous m'écriviez, Adressez-vous à 
un habitant de }a lune. Mon cher hôte, libre et 
ipaitre dans sa maison à Neuchàtel , parlant la 
langue , et entouré de gens de bonne volonté , 
juge de ma situation par la sienne. Il se trompe 
un peu. ^ 

J'ai travaillé un peu à ma besogne au milieu du 
tiunulte et des orages dont j'étais entouré; c'est 
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sont toutes dans votre prudence et dans votre cou- 
rage ; elles sont grandes , grâces au ciel. 

J'ai prié M. du Peyrou de vous donner avis que 
le roi m'avait gratifié d'une pension. Si jamais 
nous nous revoyons, je vous en dirai davantage; 
mais mon cœur, qui désire ardemment ce bon- 
heur, ne me le promet plus. Je suis trop malheu- 
reux en toute chose pour espérer plus aucun vrai 
plaisir en cette vie. Adieu, mon ami; adieu*, mes 
aipis. Si votre liberté est exposée, vous avez du 
tilligi^vantage et la gloire de pouvoir la défendre 
et la recïBtew ouvertement. Je connais des gens 
plus à plaindre que vous. Je vo.us embrasse. 

LETTRE DCCLXIV. 

A H. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

l 

I 

. * Wootton, le 8 avril 1767. 

Je différais, monsieur, de vous répondre, dans 
l'espoir de m'entretenir avec vous plus à mon aise 
quand je serais délivré de certaines distractions as- 
sez graves; mais les découvertes que je fai§ journel- 
lement sur ma véritable situation les augmentent, 
et ne me laissent plus guère espérer de les voir 
finir : ainsi, quelque douce que me fût votre cor- 
respondance , il y faut renoncer au moins pour un 
temps , à moins d'une mise aussi inégale dans la 
quantité que dans la valeur. Pour éclaircir un pro- 
blème isingulier qui m'occupe dans ce prétendu 
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pays de liberté^ je vais tenter, et bien à contre-» 
coeur, un voyage de Londres. Si, contre mon at- 
tente, je l'exécute sans obstacle et sans accident, 
je vous écrirai de là plus au long. 

Vous admirez Richardson , monsieur le marquis : 
combien vous Tadmireriez davantage , si , comme 
moi, vous étiez à portée de comparer les tableaux 
de ce grand peintre à la nature ; dç voir combien 
ses situations, qui paraissent romanesques, sont 
naturelles; combien ses portraits, qui paraissent 
chaînés, sont vrais! Si je m'en rapportais unique- 
ment à mes observations, je croirais même qu'il 
n'y a de vrais que ceux-là ; car les capitaines Tom- 
linson me pleuvent, et je n'ai pas aperçu jusqu'ici 
vestige d'aucun Belfort; mais j'ai vu si peu de 
monde, et l'île est si grande, que cela prouva Seu- 
lement que je suis malheureux. 

Adieu , monsieur. Je ne verrai jamais le château 
de Trye ; et , ce qui m'aPfflige encore davantage , se- 
lon toute apparence , je ne serai jamais à portée 
d'en voir le seigneur; mais je l'honorerai et ché- 
rirai toute ma vie : je me souviendrai toujours 
que c'est au plus fort de rpes misères que son 
noble cœur m'a feit des avances d'amitié; et la 
mienne, qui iii'a rien de méprisable^ lui est acquise^^ 
jusqu'à mon dernier soupir. 



^ 
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à dire. Celle de mademoiselle Le Vasseur, à la- . 
cftieile vcjus ^vez là bonté de vous intéresser , est 
très-m^uvaisé , et il n'est pas bien étonnant qu'elle 
empire de jour en jour. 

LETTRE DCCtXVI. 

, ' *î ■ • . ' • 

A M. DAVENPORT. 

Wootton, le 3o avril 17.67. 

Un maître de maison, monsieur, est obligé de 
savoir ce qui se pass« dans la sienne , surtout à l'é- 
gard des étï*§ngçrs. qu'il y reçoit. Si vous ignorez 
ce j^ui se pâs^e*(ïans la vôtre à mon égard depuis 
Noël , vous avez tort ; si vous le savéz et que vous 
le souffriez, vous avez plus grand tort: mais le 
tort le moins excusable est d'avoir oublié votre 
promesse , et d'être allé tranquillement vous éta- 
blir à Davenport , sajis vous embarrasser si l'homme 
qui vous attendait ici sur votre parole y était à 
son aise ou non. En voilà phis qu'il ne faut pour 
^.. me faire prendre mon parti. Demain., niônsiçur, 
. Je. quitte votre maison. J'y laisse mon petit équi- 
page et celui de ùiademoiselle Le Vasseur , et j'y 
laisse le produit de mes estampes et livres pour 
sûreté des frais faits pour ma dépense depuis Noël. 
Je n'ignore ni les embûches qui m'attendent , ni 
l'impuissance où je suis de m'en garantir; mais, 
monsieur , j'ai vécu ; il ne me reste qu'à finir avec 
courage une carrière passée avec honneur» Il est 
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aisé de m'opprimer , mais difficile de m'avilir. Voilà 
ce qui me rassure contre les dangers que je vais 
courir. Recevez derechef mes vifs et sincères re- 
merciements de la noble hospitalité qvie vous m'a- 
vez accordée. Si elle avait fini comme elle a com- 
mencé , j'emporterais de vous un souvenir bien 
tendre , qui ne s'effacerait jamais de mon cœur. 
Adieu, monsieur : je regretterai sofltiverit la de- 
meure que je quitte; mais je regretterai beaucoup 
davantage d'avoir eu un hôte si aimable , et de n'en 
avoir pu faire mon ami. 



LETTRE DCCLX;yX4. - ^ 

A M. LE GÉNÉRAL CONWAY. 

Douvre», -1767. 

Monsieur, 

J'ose vous supplier de vouloir bien prendre sur 
vos affaires le temps de hre cette lettre, seul et 
avec attention. C'esl à votre jugement éclairé , c'est 
à votre ame saine 'que. j'ai à parler. Je suis siài: de 
^ trouver en vous tout ce qu'il faut pour peser avec 
sagesse et avec équité ce que j'ai à vous dire. J'en 
serai moins sur si vous consultez tout autre que 
vous. 

J'ignore avec quel projet j'ai été amené en An- 
gleterre : il y en a eu un , cela est certain ; j'en juge 
par socK«£fet, aussi grand, aussi plein qu'il aurait 
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pu l'être , quand ce projet eût été une araire d'é- 
tat. Mais c^mmefit le sort, la réputation d'un 
pauvre infortuné, pourraient- ils jamais faire une 
affaire d'état? C'est ce qui est trop peu concevable 
pour que je puisse m'arréter à pareille sqpposition. 
Gepei^dant, que les hommes les plus élevés., les 
plus distingués, les plus estimables ; Qu'une nation 
tout entière se prête aux passions d'un particu- 
lier qui veut en: avilir un autre, c'est ce qui se' 
conçoit encore ntôins. Je vois l'efifet : la: cause m'est 
cachée , et je me suis tourmenté vainement pour 
la pénétrer : mms quelle que* soit cette cause, les 
suites en seront lis mêmes ; et c'^est de ces suiises 
qail s'agit icii. Je laissé le ptssé da«s son obscurité; 
c'est maintenant l'avenir que j'examiùe. 

J'ai été traité dans mon honneur aussi cruellement 
qu'il «oit possible de l'être. Ma diâamation est telle 
en Angleterre, que Fien ne l'y peut relever de moui 
vivant. îe prévoi$ cependant ce qui doit arriver 
aprèi#ma mort, par la seule ferce de la vérité, et 
sans qu'aucun écrit posthume de ma part s'en mêle; 
mais cela viendra tentenïent, et seulement quand 
les révolutions du gouvernement auront mis tou» 
les foits passés en évidence. Alors ma mémoire sera 
réhabilitée ; mais dé mon vivant je ne gagnerai rien 
a. cela. 

Vous concevez, monsieur, que cette igaomi- 
nie , intolérable au cœur d'un homme d'honneur, 
rend au mien le séjour de l'Angleterre insuppor- 
table. Mais on ne veut pas^que j'en sorte ; je le sens, 
j'en ai mille preuves, et cet arrangement est très^ 
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naturel; on ne doit pas me laisser aller publier au- 
dehors les outrages que j'ai reçus dans l'île , ni Fà 
captivité dans laquelle j'ai vécu; on ne veut pas 
non plus que mes mémoires passent dans le conti- 
nent et ailleurs instruire une autre génération des 
maux que m'a fait souffrir celle-ci. Quand je dis 
on , j'entends îes premiers auteurs de mes disgrâces : 
à Dieu tie plaise que l'idée que j'ai , monsieur , de 
votre respectable caractère me permette jamais 
de penser que voira ayez trempé "dans le fond du 
projet! Vous ne me connaissiez point; on voug a 
fait croire de moi beaucoup de choses ; rillusiorî de 
l'amitié vous a prévenu pour jfnes ennemis, ils 
ont abusé de votre bieni^éillaiice , et' par une suite 
de mon malheur ordinaire , Içs nobles sentiments 
de votre cœur , qui vous auraient parlé pour moi 
si j'eusse été mieux connu de vous , m'ont nui par 
l'opinion qu'on vous en a donnée. Maintenant lé 
mal est sans remède ; il est presque impossible que 
vous soyez désabusé ; c'est ce que je ne suis^as à 
portée de tenter : et , dans l'erreur où vous êtes , 
la prudence veut que vous vous prêtiez aux ine- 
sures de mes ennemis. 

J'oserai pourtant vous faire une proposition 
qui , je crois , doit parler également à votre cœur 
et à votre sagesse : la terrible extrémité où je suis 
réduit en fait, je l'avoue, ma seule ressource; 
mais cette ressource en est peut-être également 
une pour mes ennemis contre les suites désa- 
gréables que peut avoir pour eux mon dernier dés- 
espoir. 
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Je yeux sortir , monsieur, de l'Angleterre ou de 
la vie; et je sens bien que je n'ai pas le choix. Les 
manœuvres sinistres que. je yois m'annoncent le 
sort qui m'attend , si je feins seulement de vou- 
loir m'embarquer. J'y suis déterminé pourtant, 
parce que toutes les horreurs dé la mort n'ont 
rien^de comparable à celles, qui m'environnent. 
Objet de, la ris^e et de l'exécration publique , je ne 
me vois environné qiie des signes affreux qui m'an- 
jloncent ma destinée. C'est trop souffrir,, mon- 
sieur , et toute interdiction de correspondance 
m'annonce assez que, sitôt que l'argent qui me 
reste sera dépensé, je n'ai plus qu'à mourir. Dans 
ma situation, ce\0era un soulagement pour moi , 
,et c'est le seul désormais qui me reste; mais j'ai 
bien de la peine à penser que mon malheur ae 
laisse après lui nulle trace désagréable. Quelque 
habilement que la chose ait été concertée, quel- 
que adroite qu'en soitl'exécutipn, il restera des in- 
dices peu favorables à l'hospitalité nationale. Je suis 
malheureusement trop, connu pour que ma fin 
tragique ou mj disparition demeurent sans com- 
mentaires; et quand tant de complices garderaient 
le secret, tous mes malheurs précédents mettront 
trop de gens sur la trace de celui-ci pour que les 
ennemis de mes ennemis, (car tout le monde en 
a) n'en fassent pas quelque jour \m usage qui 
pourra leur déplaire. On ne sait jusqu'où ces 
choses-là peuvent aller, et l'on n'est plus maître 
de les arrêter quand une fois elles marchent. Con- 
venez, monsieur, qu'il y aurait quelque avantage 
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à pouvoir se dispenser d'en venir à cette extrémité. 

Or on le peut j et prudemment on le doit. Daignez 
m'écouter. Jusqu'à présent j-'ai toujours pensé à 
'laissier après moi des mémoires qui missent au fait 
la postérité des vrais événements de ma vie : je les 
ai 'Commencés , déposés en d'autres mains , et dé- 
somjais abandonnés. Ce dernier coup m^a fait sentir 
l'impossibilité d'exécutet» ce dessein, et m'en a to- 
talement ôté l'envie. 

Je suis sans espoir, sans projet , sans désir même 
de rétablir ma réputation détruite, parce que je 
sais qu'après moi cela viendra de soi-même, et 
qu'il me faudrait des efforts immenses pour y par- 
venir de mon vivant. Le découragement m'a gagné ; 
la douce amitié , l'amour du repos, sont les seule» 
passions qui me restent, et je n'aspire qu'à finir 
paisiblement mes jours dans le sein d'un*ami. Je 
ne vois plus d'autre bonheur pour moi sur la terre ; 
, et, quand j'aurais désormais à choi^r, je sacrifie- 
rais tout à cet unique désir qui m'est resté. 
• Voilà, monsieur, l'homme- qui vous propose de 
le laisser aller en paix , et qui vous engage sa foi , 
sa parole , tous les sentiments d'honneur dont il 
iftit profession, et toutes ces espérances sacrées qui 
font ici -bas la consolation des malheureux, que 
;nop-«eulement il abandonne pour toujours le projet 
d'écrire sa vie et ses mémoires , mais qu'il ne lui 
échappera jamais, ni de bouche, ni par écrit, un 
seul mot de plainte sur les malheurs qui lui sont 
arrivés en Angleterre; qu'il ne parlera jamais de 
M. Hume, ou qu'il n'en parlera qu'avec honneur; 
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et que , lorsqu'il sera pressé de s'expliquer sur les 
plaintes indiscrètes qui , dans le fort de ^s peines , 
lui sont quelquefois échappées, il les rejettera sans 
mystère sur son humeur aigrySfSst portée à la dé- 
fiance et' aux ombrages par des malheurs conti- 
nuels. Je pourrai parler de là sorte avec vérité, 
n'ayant que trop d'injustes soupçons à. me repro- 
cher par ce malheureux penchant, ouvrage de mes 
désastres, et qui maintenant y met le comble. Je 
m'engage solennellement à ne jamais écrire quoi 
que ce puisse être , et sous qtielque prétexte que 
ce soit , pour être imprimé ou publié , ni sous moti 
nom , ni en anonyme , ni de mon vivant , ni après 
ma mort. * 

Vous t»uverez , monsieur , ces promesses bien 
fortes; elles ne le èont pas trop pour la détresse 
où je suis. Vous me demanderez des garants pour 
leur exécution; cela est très -juste : les voici; je 
vous prie dô les peser. 

Premièrement, tous mies papiers relatifs à l'An- 
gleterre y sont encore dans un dépôt. Je les ferai 
tous remettre entre vos iriains, et j'y en ajouterai 
quelques autres assez importants qui sont restés 
dans les miennes. Je partirai â vidé et sans autres 
papiers qu'un petit portefeuille absolimaent néces- 
saire à mes arffaires , et que j^offre à visiter *. 

Secondement j vous aurez celte lettre signée pour 
garant de ma parole; et de plus, une autre décla- 
ration que Je remettrai en partant à qui vous me 
prescrirez , et telle que , si j'étais capable de jams^is 

* 3* offre a visiter. Conforme au texte; de l'édition originale. 
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Tenfreindre de mon vivant, ou après ma mort, 
cette seule pièce anéantirait tout ce que je pour- 
rais dire , en montrant dans son auteur un infâme 
qui, se jouant de ^^jpromesses les plus solennelles, 
ne naérite d'être écouté sur rien. Ainsi mon travail 
détruisant son propre objet, en rendrait la peine 
aussi ridicule que vaine, 

En troisième lieu, je suis prêt à recevoir tou- 
jours savec le même respect et la même reconjiaîs- 
sance la pension dont il plaît au roi de m'honorer. 
Or, je vous demande, monsieur, si lorsqu'honoré 
d'une pension du prince , j'étais a^sez vil , assez in- 
£3une poyr mal parler de son gouvernement, de sa 
nation et de ses sujets, il serait possible en aucun 
temps qu'on m'écoutât sans indignatloi^ , sans mé- 
pris, et sans horreur. Monsieur, je me lie par les 
liens les plus forts et les plus indissolubles. Vous 
ne pouvez pas supposer que je veuille rétablir mon 
. honneur par des moyens qui me rendraient le plus 
vil des mortels. 

Il y a, monsieur, un quatrième garant, plus sûr, 
plus sacré que tous les autres , et qui vous répond 
de moi, c'est mon caractère connu pendant cin- 
quante et six ans. Esclave de ma foi, fidèle à ma 
parole, si j'étais capable de gloire encore, je m'en 
ferais une illustre et fière de teilir plus que je n'au- 
rais promis; mais, plus concentré dans moi-même, 
il me suffit d'avoir en cela la conscience de mon 
devoir. Eh! monsieur, pouvez -vous penser que , 
de l'humeur dpnt je suis , je puisse aimer la vie en 
portant la bassesse et le remords dans ma solitude ? 
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Quand la droitur^ cessera de m'étre chère , c'est 
alors que je serai vraiment n^ort au bonheur. 

Non , monsieur, je l'enôûpe popr jamais à tous 
souvenirs péiiibles. Mês faialn^urs n'ont rien Passez 
amusant pour les rappeler avec plaisir ; je suis 
assez heureux si j^ suis libre , et que je puiàse rendre 
mon dernier soupir dans le sein d'un ami. Je ne 
vous promets en ceci que cetjue je me promets à 
paoi-méme , si je ^dis^oûter ençjJrè quelques jours 
de paix avant ma nlbrt. ^. * . 

Jefn'^^ parlé jusqu ici, monsieur, qu'à votre rai- 
^n: je o^ qii'i|ii|tfpot jnaintenant à ^re à TOtre 
cœur^ y^ms^yez uirtnalheurèùx réduit au déses- 
poir, n'attenoantplus que la manière de sa dernièVe 
heure. Yous pouvez rappeler cet infortune à Ja vie, 
vouis pouvez vous erf i^&dre^le sauveur, et du plus 
misérable des hommes en fiiire encore le plus Jiéu- 
reux. Je ne vous. en dirai pas davantage, si ce n'est 
]ce. dernier riaot qui vsftit; la peine d'être répété. Je 
vois mon heure extrême qui se prépare; je suis 
résolu,, s'il le fairt, de l'^ler chercher, et de périr 
ou d'être libre ; il n'y a plus de milieu. 
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, LETTRE^*DCCLXVJilI. 

4 

-chtrurAeit. 
• ' • , Le i3 mai' i76> 

Vous me parle:j*, monsieui^,^<lajjjs une langue lit- 
téraire de sujets de littérature!, comme à un hô/hme 
de lettres; vous m'acéablez d'élj)ges si pompeux, 
qu% sont ifoniques ; et vou^tiWyez fh'ei^rer d'un 
jl^réil encens? Vpiis vous trofnpez, MxisiëUr, sur 
tous ces points : je ne suis point nomme dcv lettres : 
je Je fus pour njKJn malheur; depuis long-Jemps j'ai 
cçsse de l'ètce; rien de ce qui se rapporte à ce mé- 
tiei* ne me convient plus. Les grands éloges ne 
m'ont jamais flatté; aujourd'hui surtout que j'ai 
plus |)esoin de consolation que d'encens, je les 
trouve bien déplacés*: c'^t comme si , quand vous 
aDez voir im pauvre malade , au lieu de le panser, 
vous lui faisiez des compliments. 

J'ai livré mes écrits à la censure publique : elle 
les traite aussi sévèrement que ma personne : à la 
bonne heure; je ne prétends point avoir eu raison : 
je sais seulement qiïe mes intentions étaient assez 
droites, assez pures, assez salutaires-, pour devoir 

' Il y a certainement une erreur dans Tindication du mois , ce 
doit être avril au lieu de mai. Le i3 mat il était en route pour re- 
venir en France. Conséquemment cette lettre devrait être placée après 
celle «dressée à milord comte de Harcourt. 
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m'obteiûr qiuglque indulgence. Mes erreurs peu- 
vent être grandes; mes. sentiments auraient dû les 
racheter. Je crois qu^il y aJ)eïiucotip de choses sur 
lesquelles on n'a pas voulu m'entendre : Jelle est , 
par exemple , l'origine du droit naturel , sur laquelle 
vous %ne prêtfez des sentiments qui n'ont jamais 
été les miens. C'est ainsi qu'on aggrave mes fautes 
réelle de toutes*fcelles qu'on juge à propos de m'at-- 
tribuer. Je m? tais devant les hommes , et je remets 
ma cause entre les mains =* de Dieu, qui voit mon 
cœUr. 

Je ne répondrai donc^oint^ monsieur, ni aux 
reproches que vous me faites au nom d'autrui, ni 
aux louanges que vous me donnez de vous-même ; 
les uns ne sont pas plus mérités que les autres. Je 
ne vous rendrai riep de pareil, t^nt parce que je 
ne voàs côhnais pas que parce que j'aime à être 
sitaple et vrai en toutes choses. Vous vous dites 
chirurgieii: si- vous m'eussiez parlé botanique, et 
des plantes quç produit votre contrée, vous m'au- 
riez fait plaisir , et j'en aurais pu causer avec vous : 
mais pour de mes livres , et de toute autre espèce 
de livres, vous m'en parleriez inutilement, parce que 
je ne prends plus d'intérêt à tout cela. Je ne vous 
réponds point en latin;, parla raison ci-devant énon- 
cée; il ne me reste de cette langue qu'autant qu'il 
en faut pour entendre les phrases de l^innseus. Re- 
cevez , monsieur , mçs très-humbles salutations. 
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LETTRE DCCLXIX, 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. " 

« •■ 

Calais, le^a hiaî 1767. 

J'arrive ici , monsieur , après bien des. aven tares 
bizarres, qui*feraient un détail plus long qu'aniu- 
sant; Je voudrais de tout mon qpeur aller finir mes 
jours au châteajii de Trye ; mais, pour entreprendre 
un pareil établissement, il faudrait plus de certi- 
tude de sa durée , que yous ne pouvez la donner. 
Je ne vois pour moi qu'un repos stable, c'est dans 
Tétat de Venise ; et , malgf é l'immensité 4^ trajet , 
je. suis déterminé à le tenter. Ma situation, à tous 
égards, me forcera à des stations que je rendrai 
aussi courtes qu'il me sera possible. Je désire ardem- 
ment d'en faire une petite à Paris pour vous y voir, 
si j'y puis garder l'incognito convenable, et que je 
sois assuré que ce court séjour ne déplaise pas. 
Permettez que je vous consulte là -dessus, résolu 
de passer tout droit et le plus promptement qu'il 
me sera possible, si vous jugez que ce soit le meil- 
leur parti. Je ne vous en dirai pas davantage ici , 
monsieur ; mais j'attends avec empressement de vos 
nouvelles,. et je compte m'arrêter à Amiens pour 
cela. Ayez la bonté de m'y répondre un mot sous 
lé couvert de M. Barthélemi Midy, négociant. Cette 
réponse réglera ma marche. Puisse-t-elle, monsieur, 
me livrer à l'ardent désir que j'ai de voir et d'em- 
brasser le respectable ami des hommes ! 
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LETTRE DCCLXX. 

A M. DU PEYROU. 

Calais, le 2 3 mai 1767. 

Tarrite ici transporté de joie d'avoir la comnjji- 
nication rouverte et sûre aveé mon cher hôte, et 
de n'avoir plus l'espace des mers entre nous. Je 
pars demain pour Amiens , où* j'attendrai de V03 
nouvelles , sous le couvert«ie M. Barthélemi Midy, 
négociant. Je ne vous en dirai pas davantage au- 
jourd'hui; mais je n'ai pas voulu tarder à rompre, 
aussitôt qu'il n)i'était possible , le silence forcé que 
je garde avec vous depuis si long-tenips. 



LETTRE DCCLXXI. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Amiens, lé a juin 1767. 

J'ai différé, monsieur, de vous écrire jusqu'à ce 
que je pusse vous marquer le jour de mon départ 
et le lieu de mon arrivée. Je compte partir demain , 
et arriver après-demain au soir à Saint-Denys , où je 
séjournerai le lendemain vendredi pour y attendre 
de vos nouvelles. Je logerai aux Trois Maillets. 
Comme on trouve des fiacres à Saint-Deiïys , sans 
prendre la peine d'y venir vous-même, il suffit que 
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VOUS ayez la bonté d'envoyer un domestique qui 
nous conduise dans Fasile hospitalier que vous 
voulez bien me destiner. Il m'a été impossible de 
rester inconnu comme je l'avais désiré, et je crains 
bien que mon nom ne me suivfe à la piste. A tout 
événement, quelque nom que me donnent les au- 
tres, je prendrai celui de M. Jacques, et* c'est sous 
ce nom que vous pourrez me faire" demailder aux 
Trois Maillets. Rien n'égale le plaisir avec lequel je 
vais habiter votre maison, si ce n'est le tendre em- 
pressement que j'ai d'en embrasser le vertueux 
maître. ' ♦• 

LETTRE DCCLX:3ttï. 

t 

A M. DU PEYROU. 
^ Le 5 juin 1767. 

Je n'ai pu, mon cher hôte, attendre, comme je 
l'avais compté , de vos nouvelles à Amiens. Les hon- 
neurs publics qu'on a voulu m'y rendre, et mon 
séjour en cette ville, devenu trop bruyant par les 
empressements des citoyens et des militaires, m'ont 
Ibrcé de m'en éloigner au bout de huit jours. Je 
suis maintenant chez le digne aimi des hommes , où , 
^rès une si longue interruption, j'attends enfin 
qilélques mots de vous. Mon intention est de ne 
ï»ien épargner pour avoir avec vous une entrevue 
dont mon cœur a le plus grand besoin ; et si vous 
pouvez venir jusqu'à Dijon , je partirai pour m'y 
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rendre à la réception de votre réponse, pleurant 
d'attendrissement et de joie au seul «spoir de vous 
embrasser. Je ne vous en 4îrai pas ici davantage. 
Écrivez -moi sou^ le couyert de M. le marquis de 
Mirabeau à Paris. Votre lettre me parviendra. Je 
vous embrasse de tout mon cœur. 






Il t. 



Lï;TTRE*l>fCLXXIÎI. 

ta. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

. Fleury*, ce vendredi à inidi, 5 juin^ 1767. 

t. 

il faut, mj»nsieur, jouir de vos bontés et de vos 
soini/et ne v^ois remercier plus def rien. L'srir*, la 
maison, le jarmn, le parc, tout est î^^imirable; et 
je me suis dépéché de nf emparer de tout; par la 
possession, c'est-à-dire par la jouissailce. J'ai par- 
couru tous les environs, et au retour j'ai trouvé 
M. Garçon, qui m^a tiré fle peine sur votre retour 
d'hier , et m'a donné l'espoir de vous voir demain. 
Je ne veux point me laisser donner d'inquiétudes ; 
mais, quelque ''agréîJ^le et douce que me soit l'ha- 
bitation de votre maison , mon intention* est tou- 
jours jde les prévenir. Mille très - huniïbleis saluta- 
tions et respects de mademoiselle Le Vasseur. 

* Maison de campagne du marquis de Mirabeau , dans le terri- 
toire de Meudon , à deux lieues de Paris. 
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LETTIV5 «CCLXXIV. 

Alf MièME. 



r, 
Aîf T\ 



■ . > 

Ce mardi, 9 juin 1767. 



Votre présence , monsieur , votre noble hospi- 
talité , vos boôtés de tout^ éSipèce , ont mis le 
comble aux sentiments (fae m'avaient inspirés vos 
écrits et vos lettres. Je vous suis attaché par tous 
les liens qui peuvent rendre un homme respectable 
et cher à un autre ; mais je suis venu d'Angleterre 
avec une résolution qu'il ne m'est pag même per- 
mis de changer , puisque je ne jurais devfenir 
votre hôte à^demeure, sans contracter des obliga- 
tions qu'il n'est pas en Aon pouvoir pi ménae en 
ma volo|itq de remplir ; et , pour répondre une fois 
pour toutes à un mot que ybus m'avez dit en pas- 
sant, je vous répète et votis déclare que jamais je 
ne reprendrai la plume pour le public , sur quel- 
que sujet que ce puisse être j que je ne. ferai ni ne 
laisserai rien imprimer de moi aVant ma mort, 
même de ce qui reste encore. en manuscrit; que 
je ne puis ni ne veux rien lire désormais dej|e qui 
pourrait réveiller mes idées éteintes, pas même 
vos propres écrits ; que dès à présent je suis mort 
à toute littérature , sur quelque sujet que ce puisse 
être , et que jamais rien ne me fera changer de ré- 
solution sur ce point. Je suis assurément pénétré 
pour vous de reconnaissance, mais non pas jusqu'à 
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vouloir ni pouvoir me tirer de mon anéantisse- 
ment mental. N'attendez rien de moi, à moins que , 
pour mes péchés , je ne devienne empereur ou roi ; 
encore ce que je ferai dans ce cas sera-t-il moins 
pour vous que pour mes peuples , puisque en pa- 
reil cas , quand je ne vous devrais rien , je ne le 
ferais pas moins. 

En outre', quoi que vous puissiez faire , au Bi- 
gnon je serais chez vous, et je ne puis être à mon 
aise que chez moi ; ip serais dans le ressort du 
parleme|it 5^ Paris , qui, par raison de convenance, 
peut^^ moment qu'on y pensera le moins, faire 
une ^|i£ursîon nouvelle, in anima vili : je ne veux 
p4S le laliser exposé, à la tentation. 

rirais pourtant voir votre terre avec grand plai- 
sir si cela né élisait pas un détour inutile , et si je 
ne craignai$ un peu^ quand j'y serais, d'avoir la 
tentation d'y rester : là-dessus toutefois votre vo- 
lonté soit faite ; je ne résisterai jamais au bien que 
vous voudrez me faire, qutand je le sentirai con- 
formé à m^n bien réel ou de fantaisie; car pour 
moi c'est tout un. Ce que je crains n'est pas de 
vp|^>ât]M**4l^igé , mais de vous être inutile. 

le sws^ttè*s^surpris et très en peine.de ne rece- 
veur aiicyDâ^uvelïe d'Angleterre; et surtout de 
àùissé, dont j'/en attends avec inquiétude. Ce ré- 
lar^ me m£ft dans le cas de iFaire à vous et à moi le 
plaisir de rester ici jusqu'à ce que j'en aie reçu, et 
par Conséquent celui de vous y embrasser quel- 
quefois encore, sachant que les œuvres de misé- 
ricorde plaisent à votre coeur. Je remets donc à ces 
R. XXI. 20 
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doux moments ce qu'il me reste à vous dire , et sur- 
tout à vous remercier du bien que vous m'avez 
procuré dimanche au soir, et que parla manière dont 
je Tai senti je mérite d'avoir encore. Fale , et me 
ama. 



LETTRE DÇCLXX¥. 

A M. DU PEifROU. ^ * > 

Le 10 jui»T(feyl *' 

Je reçois, mon cher hôte, votre rf* j^Bffé^n'ai 
point reçu les trois précédents. Je veux siippOiér, 
pour ma consolation , que la gout^n'est poljit ve- 
nue, et que, selon vos arrangements, vous arri- 
verèz aujourd'hui ou demain à Paris. Cela étant, 
allez, je vous supplie, au Luxembourg voir M. le 
•^arquis de Mirabeau; vous saurez par lui de mes 
nouvelles. Il n'est prévenu de rielï, parce que je 
ne l'ai pas vu depuis la réception de'frotre lettre; 
mais il suffira de vous nommer. Ne sachant ^cètte 
lettre vous parviendra, je n'en dirai |]!i^!^,a4^&n- 
tage. Je vous embrasse de tout mc^ecôrf * ' , ; 

Si par hasard M. le marquis de ]Vnrts3)ëati||i'|^tait 
pas chez lui, demandez M. Garçon ^«qn secvîêÙAve. 



ANNÉE 1767. 307 



LETTRE DCCLXXVI. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Ce vendredi, 19 juin 1767. 

Je- lirai votre livre , puisque vous le voulez ; en- 
suite j'aurai à vous remercier de l'avoir lu : mais 
il ne résultera rien de plus dé cette lecture que la 
confirmation des sentiments que vous m'avez ins- 
pirés, et de mon admiration pour votre grand et 
profond génie , ce que je me permets de vous 
dire en passant et seulement une .fois. Je ne vous 
réponds p^s même de vous suivre toujours , parce 
qu'il m'a toujours été pénible de penser, fatigant 
de, $uivre les pensées^des autres , et qu'à présent 
je ne le puis. plus du tout. Je* ne vous remercie 
point, -mais je- sors de votr« inaison fier d'y avoir 
été admis , et plus désireux que jamais de conser- 
ver les bontés et l'amitié du maître. Du reste, 
quelque mal que vous pensiez de la sensibilité 
prise pojir toute nourriture, c'est l'unique qui 
m'est restée; je ne vis plus que par le cœur. Je 
veux vous aimer autant que je vqus respecte : c'est 
beaucoup; mais voilà tout; n'attendez jamais de 
moi rien de plus. J'^emporterai si jjB puis votre 
livre de plantes; s'il m'embarrasse trop, je le lais- 
serai, dans l'espoir de revenir quelque jour le lire 
plus à mon aise. Adieu, mon cher et respectable 
hôte; je pars plein de vous, et content de moi, 
puisque j'emporte votre estime et votre amitié. 

ao. 



3o8 CORRESPONDANCE. 



LETTRE DCCLXXVII. 

A M. DU PEYROU. 
Au Château de Trye, le 21 juin 1767. 

J'arrive heureusement, mon cher hôte, avec 
M. Coindet , qui vous rendra compte de l'état des 
choses. J'espère, les premiers embarras levés, pou- 
voir couler ici des jours assez tranquilles, sous la 
protection du grand prince qui me donne cet asile. 
Donnez-m'y souvent de vos nou^^lles , cher ami ; 
vous savez combien elles sont nécessaires à mon 
bonheur. Vous pouvez remettre vos lettres à 
M. Coindet, ou les foire mettre à la poste sous 
cette adresse, h M. Manoury^ lieutenant des chasses 
de M. le prince de C/ynti^pour remettre à M. Benou, 
au château de Trye , par Gisors. Quand vous aurez 
quelque paquet à me foire tenir , il y a im carrosse 
de Gisors qui va à Paris tous les mercredis , et re- 
vient tous les samedis : mais je ne sais pas où en 
est le bureau à Paris ; cela n'est pas difficile à trou- 
ver; il fout se servir par le carrosse de la même 
adresse. M. Coindet va partir, je suis très-pressé; 
je finis en vous embrassant de tout mon cœur. 
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LETTRE DCCLXXVIIL 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Trye-le-Château, le a 4 juin 1767. 

3 'espérais, monsieur, vous rendre compte un peu 
en détail de ce qui regarde mon arrivée et mon ha- 
bitation ; mai» une douleur fort vive qui me tient 
depuis hier à la jointure du poignet me donne à 
tenir la plume une difficulté qui me force d'abré- 
ger. Le château est vieux, le pays est agréable , et 
j'y suis dans Unjho^pice qui ne me laisserait rien à 
regretter, si je n% sortais pas de Fjeury, J'ai ap- 
porté votre Uvra de plaates dont j'aurai grand 
soin; j'ai apporté votre Phihsophie rurale y que j'ai 
essayé dé lire et de suivre saris pouvoir en venir 
à bout : j'y reviendrai toutefois. Je réponds de la 
bonne volonté ^mais non pas du succès. J'ai, aussi 
apporté la clef du parc ; j'étais en train d'emporter 
toute la maison; je vous renverrai cette clef par la 
première occasion. Je vous prie de me garder le 
secret sur mon asile; M. le pririce de Conti le dé- 
sire ainsi , et je m'y suis engagé. Le nom de Jacques 
ne lui ayant pas plu, j'y ai substitué celui que je 
signe ici, et sous lequel j'espère, monsieur, rece- 
voir de vos nouvelles à l'adresse suivante. Agréez , 
monsieur , mes salutations très-humbles. Je vous 
révère et vous embrasse de tout mon cœur. 

Renôu. 



i' 
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LETTRE DCCLXXIX. 

A MILORD HARCOTRT. 

Le fo juillet 1767. 

Je rorois s^nilement en ce moment, milot-d, la 
lettre rjiie vous m'avez fait l'honneur de m'écrire 
le 7 mai , et le billet que vous m'avez envoyé sous 
la fïU'tne date. En vous remerciant de l'une et de 
Ta litre, et en vous réitérant mes très-humbles ex- 
cuses d(; la peine que vous avez bien voulu prendre 
en ma fa venir, permettez qu'étaifl: Soigné de vous 
je prenne; la liberté de me recommander à l'hon- 
neur de votrcî souvenir, de vous assurer que vos 
bontés ne; sortiront point de ma mémoire, et de 
vous n^nouveler les protestations de ma reconnais- 
sance et (le mon respect. 

Je vous demande la permission, milord, de ne 
point dater, quant à présent, du lieu de ma re- 
traites , v\ de ne plus signer un nom sous lequel 
j'ai vécu si niîdheuu'eux. Vous ne tarderez pas d'être 
instruit de» celui que j'ai pris, et sous lequel je vous 
rendrai désormais mes hommages, si vous me per- 
mette/ de vous les renouveler quelquefois. Si vous 
m'honore/ d'une» réponses , M. Watelet est à portée 
do me* la faire passer. 



\ 
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LETTRE DCCLXXX. 

A M. DU PEYROU. 

Le ai juillet 1767. 

Je suis y mon cher hôte y dans les plus grandes 
alarmes de n'avoir aucune nouvelle dç vous depuis 
votre départ. Si vqus m'avez écrit, il faut que vos 
lettres se soient dévoyées , et je n'imagiqç que la 
goutte qui ait pu vous empêcher d'écrire. Cette 
idée me fi^it frémir , en pensant à ce que c'est que 
d'être pris de la goutte hors de chez soi , et peut- 
être même en route' dans un cabaret. Ah, cher 
ami! si je le croyais bien, si je savais où, Ken ne 
m'empêcherait d'aller i^us y joindre; votre silence 
me tieiit dans une angoi3se d'autant plus cruelle 
que , dans le doute , je mets toujours les choses au 
pis. De. grâce , si ma lettre vous parvient, en quel- 
que état que vous soyez , faites-moi écrire un mot ; 
faites-le écrire à double ^ l'un où je suis, directe- 
ment à mon adresse que vous savez , et l'autre à 
l'adresse de M. Coindet, que vous savez aussi. Il 
est étonnant que je ne sache ou que je ne me rap- 
pelle pas votre nom de baptême : cela tne tient en 
quelque embarras pour vous distinguer , em écri- 
vant à M. du Peyrou d'Amsterdam, à qui j'adresçe 
cette lettre. Je n'ai pas le courage de vous parler 
de moi jusqu'à ce que j'aie de vos nouvelles. Don- 
nez-m'en, je vous conjure, le plus tôt que vous 
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pourrez. Adieu , mon cher hôte : puisse la Provi- 
dence vous conduire et vous ramener heureuse- 
ment! 



LETTRE DCCLXXXL 

A M. LE MARQUIS DE^ MIRABEAU- 

Trye, le a 6 juillet 1767. 

J^auràls dû, monsieur, vous écrire en recevant 
votre dernier billet; mais j'ai mieux aimé tarder 
quelques jours encore ' à réparer ma négligence , 
et pouvoir vous parler en même temps du livre * 
que vous m'avez envoyé. D'ans l'impossibilité de 
le lire tout entier, j'ai choisi les chapitres où Fau- 
teur casse les vitres, et qftî m'ont paru les plus 
importants. Cette lecture m'a moins satisfait que 
je ne m'y attendais ; et je sens que les traces de mes 
vieilles idées, racornies dans -mon cçrveau, ne per- 
mettent plus à des idées si nouvelles d'y faire de 
fortes impressions. Je n'ai jamais pu bien entendre 
ce que c'était que cette évidence qui sert de base 
au despotisme légal, et rien ne m'a paru moins 
évident que le chapitre qui traite de toutes ces 
évidences. Ceci ressemble assez au système de 
l'abbé de Saint - Pierre , qui prétendait que la rai- 
son humaine allait toujours en se perfectionnant, 

U Ordre naturel et essentiel des Sociétés politiques (1767, iji-4® , 
ou a YoL in-ia )y par Mercier de La Rivière y ancien intendant de la 
Martinique. 
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attendu que chaque siècle ajpute ses lumières à 
celles des siècles' {)r<èeédenlS4^Ilf^ voyait pas que 
l'entendemeat hunainn^a tpùjo^FS qu'une ,i3iême 
mesure et très-étroi^ , qu'il pesd d'un coté tout 
autant quHl gagne de l'autre , ejt que des m*éjugés 
toujours renaissants nou3 ôtent autant de lumières 
acquises que la raison «ultivéç en peut remplacer. 
Il me se^^le que 4'évidence ne peut jai]aais< être 
dans les lois naturelles et politiques qu'en les^OA- 
sidérant par abstraction. Dans un gouverOiëiAent 
particulier, que tanjt d'éléments aiver»cqpap#S|pnt, 
cette évidence disparaît nécçs3airement. Car la 
science du gouvernement n'est qu'une^ science de 
combinaisons , d'applications et;xi'ex,eeptionsi„ se- 
lon les temps; les U^ux, les^îirconstapces. Jamais 
le public ne pevitiçVôit «vec ^Senceles^pports 
et Ife jeu fle to^it cela» Et , de grâce , qu'arrivera-t- 
il? que deviendront vos droits §acî^és de propriété 
dans de graiyis dangers, dans des calamités ex- 
traordinairesT, quand Vos va^urs ^disponibles ne 
suffiront plus^ et que le salus populi suprema lex 
esto sera prononcé par le despote ? 

Mais supposons toute cette théorie des lois na- 
tjLirelles .toujours parfaitement évijlenfte, nieme . 
dans ses applications , et d'une clarté qui se pro- 
portionne à tous les yeux; comment des philo- 
sophes qui connaissent le cœur hunaain peuvent- 
Is donner à cette évidence tant d'autorité sur les 
actions des honlmes? comme s'ils ignoraient que 
chacun se conduit très-rarement par ses lumières 
et très-fréquemment par ses passions. On- prouve 
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que le plus véritable intérêt du despote est de gou- 
verner légalemeul^ cela est reconnu de tous les 
temps; mais qui est^e îqui se conduit sur ses plus 
vrais intérêts? le sage seul, 8^ existe. Vous £ûte^ 
donc, messieurs, de vos. despotes autant de sages. 
Presqae tous les hommes connaissent leurs vrais 
intérêts , et ne les suivent pas mieux pour cala. Le 
prodigue qui mange ses capitaux sait paj^tement 
qu'use ruine, et n'en va pas moins son traÎQ : de 
qiioisert que la raison nous. éclaire quand la pas- 
sion nous conduit? 

« Vid«o meliora proboqoe , 
« Detenora sequor. » 

»■ 

Voilà ce que fera v^tre despgte , aqfibitieux , pro- 
digue , avare , amonur^ux ^ vi^dic^t^f , jaloux , (subie ; 
car c'est ainsi qu^ls font tous , et que nous £gû$ons 
tous. Messieurs , permettezrmqi de yoys Je dire , 
vous donnez trop de force* à vos ç^culs, et pas 
assez aux penchants du cœur bumain et au jeu 
des passions. Votre système est très-bon pour les 
gens de l'Utopie; il ne vaut rien pour les enfants 

d'Adam. 

.« 

Voici , dans mes vieilles idées , le grand problème 
C|^ politique , que je compare à celui de la quadra- 
ture du cercle en géométrie, et à celui des longi- 
tudes en astronomie : Troum/er une forme de gow 
vémement qui mette la loi au-dessus de r homme. 

Si cette forme est trouvaible, cherchons -la et 
tachons de l'établir. Vous prétendez, messieurs^ 
trouver cette loi dominante dans l'évidence des 
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autres. Vous prouvez trop; car cette évidence a dû 
être dans tous les- gouvern«aents , ou ne sera ja- 
mais dans aucun. 

Si malheureusem^t cette forme n'est pas trou- 
vable,«t j'avoue ing^iwinient que je crois qu'elle 
ne l'est pas, mon avis. est*qu'il faut passer à l'autre 
extrémité ,*et mettre tout d'un couj[>4'homme au- 
tant au-dessus de la loi qu'il peut l'être, par cqp- 
séquent établir le despotisme ,arbitraire et le plus 
arbitraire qu'iU,est possible : je voudrais que le 
despote pût êtjre dieu. En un mot , je ne vois point 
de milieu supportable entre la plus austère démo- 
cratie et le hobbisme le plus parfait : car le con- 
fiât des hommes et des lois, qui met dans VétaA une 
guerre intestine* continuelle , est le pire de tous 
les états politiques. 

Mais les Caligul»,Jes Néron, les Tibère L..*Mon 

Dieu! je me roule par terre, et je géinis d'être 

homme. 

Je n'ai pas entendu tout ce que vous avez dit 
des lois^ dans votre livre , et ce qu'en dit l'auteur 
nouveau dans le sien. Je trouve qu'il traite un peu 
légèrement des diverses formes de gouvernaolent , 
bien légèrement «urtout des suffrages. Ce qi^'iUa 
dit des vices du despotisme électif est, tr^js^vrai, 
ces vices sont terribles. Ceux du despQtisiiii||^éré- 
di taire, qu'il n'a pas dits, le sont encore ^îus. 

Voici un second problème qui depuis longftemps 
m'a roulé dans Tesprit. 

Troui^er dans le Mespotisme arbitraire un$J^rme 
de succession qui ne soit ni élective ni héréditaire, ou 



I 
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plutôt qui soit à Icf^fois l'une et Vautre , et par laquelle 
on Saussure , autant tfu*il est possible , de n avoir ni 
des Tihèpe ni des Néron. 

Si jamais j'ai le malheur de m'occiiper derechef 
'de cette folle idée , je voi» reprocherai toute ma 
▼îc de m'avoir ôté de r&on râtelier. J'espèt'e que 
delà n'arrivdia pas ; mais , monsieur , quoi qu'il ar- 
rive , ne me parlez plus de votre despotisme légal. 
Je ne saurais le goûter ni même l'entendre; et je 
Bfe vois là que deux mots contradictoires , qui réu- 
nie ne signifient rien pour moi. . 

Je connais d'autant moins votre principe de po- 
pulation , qu'il me paraît inexplicable en lui-même, 
contradictoire avec les faits, impossible à conci- 
lier avec l'origine des nations. Sehwnvpus, nion- 
sieur , la population multiplicative n'aurait dû com- 
metfcer cjue quand elle a cosîsé réellement. Dans 
mes vieilles idées , sitôt qu'il y a eu pour un sou 
3fe ce que vous appelez richesses ou valeur dispo- 
' plble , sitôt que s'est fait le premier échange , la 
population multiplicative a dû cesser; c'est aussi 
4^ jjui est arrivé. 

Vôtre système économique est admirable. Rien 
pf'efit phis profond, plus vrai , mieux vu , plus utile. 
Il'éstpjein de grandes et sublimes vérités qui trans- 
pÔWjfat- Il s'étend à tout : le champ est vaste; 
maîsY^i peur qu'il n'aboutisse à des" pays bien dif- 
féreilN de ceux où vous prétendez aller. 
'^ J'ai voulu vous marquer mon obéissance en vous 
montrant que je vous avais^u moins parcouru. 
Msdntenant, illustre ami des hommes et le mien , 



ANwiE ^767. 3x7 

je me prosterne à vos pijeds |)our vou^,. conjurer 
d'avoir pitiés de j:pon.ét£|t et de mes mal|leurs, d% 
laisser 3en paix ma mourante tête,^e n'y plu^ ré- 
veiller des idées presqiji^e éteintes , et qui ne peuvent 
renîiître que pour m'abuner dans de nouveaux 
gouffres de maux. Aimez-moi toujours, mais ne 
m'envoyez plus de livres, n'exigfiz plus que j'en 
lise ; ne tentez pas même de m'éclairer si je m'é- 
gare : il n'est plus temps. On ne se convertit point 
sincèrement à mon âge. Je puis me tromper, et 
vous pouvez me convaincre , mais non pas. me 
persuader. D'ailleurs , je ne dispute jamais ; j'aime 
mieux céder et me, tair-e : trouvez bon que je m'en 
tienne à cette résolution. Je vous embrasse de la 
plu% tendre amitié et avec le plus vrai respect. 

Observation. ' — Cette lettre , extrêmement repiarquable^ 
était profvoquée par le marquis de Mirabe^u^ qui avait envoyé à 
Rousseau r6uvrage de M. Mercier la Rivière [s^ l'ordre es- 
sentiel des sociétés) , prédicateur deicu^ctrme du despotisme 
légal. P^r la ré\}nion de ces deuirmo|3s^ui,se repoussent, 6n 
voulait établir Topinipn la plus révoltante ^celle qui veut qiie 
le caprice d'un homipe soit une loi^ ôH qui donne force de loi 
à toutes les bizafreriqs dont puisse être^àffecté le cerveau d'un 
roi nîalade. Telle f tait la forme de gouvernement dont t ami des 
hommes aurait voulu jgratifier ses amis. Avec^ quellq énergie 
Rousseau combsft un si défflorable systètee^ Acette t^ttre M. de 
Mirabeau fit une réponse yoluminettse, datée du 3o juillet, et 
dans laquelle il tâche .de faire revenir son cher çt digne ami ; 
c'est ainsi qu'il appelé Jean- Jacques à çliverses reprises. Il 
explique la science économique ; et Ton voit que son but était 
d'enrôler Rousseau dans sa secte. « Pour être économiste , lui 
« dit-il , il faut être honnête 4iomme ou le devenir. C'est à ce 
« titre que vous Têtes, mon digne ami, et cela sans vous con-r 
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« vertir. Nous n'avons qa';pn seul et même but , qui est le bon* 
« heur de lluimanité. » Le marquis; faisait^ comme on sait, une 
exception en faveur de sa femme et de ses enfants , envers les- 
quels il fut injuste et dur. Rousseau sut résistci* aux raisons 
du marquis, et s'obstina à dire qu*il ne savait plus lire', ni 
comprendre, et qu'il ne meublait sa tête que de foin. Il en fit 
cependant sortir, cinq atis Jiprès, ses Considérations sur le g<9u- 
vemement de Pologn^^ qui ne prouvent pas en faveur de la doc- 
irine du despotisme légal, ^ * 



LETTRE DCCLXXXIL 

A M. DU PEYROU. 

Le i*' août 1767. 

Si , comme je l'espère , mon très-cher hôtç y vous 
avez reçu ma lettre précédente , vous y aurez vu 
combien gavais besoin de la vôtre du. ao pour me 
tranquilliser sur votue voyage. <irace Ji P^ieu , vous 
voilà arrivé exemj^t dé^ goutte; et, quand même 
elle vous prendrait où' vous êtes, ce qui, je me 
flatte, n'arrivera pas ^-j'en serais moins .effrayé que 
de vous savoir arrêté* en route dans «une auberge , 
malheur que j'ai craint dahs ces circonétahces par- 
4essus tout. Si Votre vie and^ulante^ de «cette aA- 
née pouvait , pour cette fois , vous exempter de lia 
goutte, je n€ désespérerais pâ^ qu'avec vos pré- 
cautions et la bbtanique ? votls èi'en fussiez peut- 
être délivré tout-à-fait. Ainsi soit-il. 

Je ne vous dirai pas ce qui s'est passé ici depuis 
votre départ; peut-être cela cljangera - 1 - il avant 
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votre retour. Son al tesse^ï qui malheureusement a 
fait un voyage, doit revenir dans peu de jours. 

J'écris, comme vous le désircai, à Douvres; mais 
je tire un mauvais augure, pour le sort des lettres 
de change, de ce que voti'e lettre ne vous a pas 
été rehvoyée. Si vous m'eussiez consulté quand voràs 
la fîtes partir; je vous aurais conseillé d'afténdre 
une autre occasion. J'espère que vous aureai été 
plus heureux à retirel* l'opéra. - , ' ^ • 

Je suis encore incertain sur la m^eilleure voie 
pour avoir recours' à vos banquiers, c^st- à- dît6 
sur le meilleur nom à prendre. Comme celai ïie 
presse point du tout, nous aurons le temps d%ii 
délibérer. S'il ne vous était pas incommode de vdiis 
charger vous-même du semestre échu -quand vous 
viendrez me voir , cela- ferait que , n'ayant rîeû à 
recevoir d'eux jusqu'à l'aimée prochaine , j'aurais 
tout le temps de penser aux ' meilleurs arrange 
ments pour cela. En attendant, il est à croire îjue 
l'affaire ^e la pension sera (BÈterminée de nmâ^re 
ou d'autre; elle ne l'est pas jusqu'ici. *r ' . 

Jff comprends que celle de vos afïaire§1|a0i!ibils 
avez terminée laVpremière où vous et* ea^,<)ëHfe 
d'au^rui , et^e voàs reconijais^bien là. IlitôSi&^'ëiier 
ami, d'arranger si MidSmentîes vôtres, ijue vous 
n'ayez pas souvent dé ^.pareils voyages à faire. Il 
vaut encore mieux s'aHer prometier au creux du 
vent par là pluie, qu'en HoUjude par le beau temps. 

Je n'ai ipiiti carte, ni livres, ni instructions, 
pour Aiotfe route ; maii je 'suis, très-sûr que vous 
pouvez venir ici en droiture sans avoir besoin de 
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Passer par IJaris, Je croîs que Beauvais n'est pas 
fort éloigné de votre route; il y en a une de Beau- 
vais à GisorjJv^t; btdistaiicè de. ces deux villes n'est 
oué de six lieues j les mêjaaés chevaux de poste 
W foi^t j à ce qu'on m'a dit. Ce château est sur la 
iileniiff roulée , ou du moins très-près et seulement 
à deiKli-lieué.de Gisors. Vous pouvez aisément vous 
tfriu^r pour y venir mettre pied à terre , et vous 
<5taverrez votre voiture et vos gens ^ Gisors. 

Je vous prie de dire pour moi mille choses à 
nionsieur et à madame Rey. Voyez aussi, de grâce, 
lïiâ petite mleule; embrassez4a de ma part. Je sé- 
riai bien aise d'avoir à votre retour quelques dé- 
tjeâs sur la figure et le caractère ^e. cette chère 
etifant; elle a cinq ans passés; on doit comdtëncer 
d'y yoir quelque chose. * 

l'attende de vos nouvelles avec la plus vive îm- 
jMttience; instruisez-moi le plus tôt que vouspour- 
iez'^duteinps de votre départ, et, s'il se peut, de 
celjUi^de votre arrivée. Cette idée me fait ^'avance 
tressaillir de joie. Ma sœur vous baise les^mains, 
et partage mon empressement. Adieu , mon ^hjer 
Iwte, je vous embrasse de tout mon cœur» 

We jik)urriez-vous point trouver, où vous ét^ T^- 
grostographia , ou Trai(é des Gmmen dé Scheuzer ? 
H est impossible de l'avoir à Paris. Si vous •pouviez 
aussi trouver la Méthode de Ludmgy ou quelque 
autre bon livre de botanique , vous me feriez grand 
plaisir. Les miens sont en Angleterre avec mes 
guenilles, et Ton ne se presse pas de me les ceijvoyer. 
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LETTRE DCCLXXXIÏL 

A M. GRANVILLE. 

De France, le i^ août 176(7- 

Si j'avais eu, monsieur, Thôtineur de vous écrire 
autant de fois que je l'ai résolu j vous auriez été 
accablé de mes lettres; mais les tracas d'ime vie 
ambulante /et ceux d'une multitude de survenants 
ont absorbé tout mon temps, jusqu'à ce que je 
sois parvenu à obtenir un asile un peu plus tran- 
quille. Quelque agréable qu'il soit, j'y sens sou- 
veiti^ monsieur, la privation de votre voisinage et 
de votre société , et j'en remplis souvent la soli- 
tude du souvenir de vos bontés pour moi. Peu s'en 
est fallu que je ne sois retourné jouir de tout cela 
chez mon ancien et aimable hôte ; mais la manière 
dont vos papiers publics ont parlé de ma retraite 
m'a déterminé à la faire entière, et à exécuter un 
projet dont vous avez été le premier confident. Je 
vous disais alors qu'en quelque lieu que je fusse 
je ne vous oubUerais jamais; j'ajoute maintenant 
qu'à ce souvenir si bien dû se joindra toute ma 
vie le re|p:et de l'entretenir de si loin. 

Permettez du moins que ce regret soit tempéré 
par le plaisir de vous demander et d'apprendre quel- 
quefois de vos nouvelles, et à réitérer de temps en 
temp^ les assurances de ma reconnaissance et de 
mon respect. 

R. XXI. 21 
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LETTRE DCCLXXXIV. 

A M. GUY. 

Écrite de Normandie , le 6 août 1767^ 

Remerciez mon excellente amie , madame La 
Tour, de son petit billet, et dites-lui que les pre- 
miers épanouissements de mon cœur seront pour 
elle; je ne peux rien de plus quanta présent. Elle 
m'avait envoyé son adresse, mais sa lettre est restée 
avec mes papiers , et il m'est impossible de m'en 
ressouvenir. 

LETTRE DCCLXXXV. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

Trye, le 11 août 1767. 

Je suis affligé, monsieur, que vous me mettiez 
dans le cas d'avoir un refus à vous £sdre ; mais ce 
que vous me demandez est contraire à ma plus iné- 
branlable résolution , même âmes engagements, et 
vous pouvez être assuré que de ma vie ^e ligne 
de moi ne sera imprimée de mon aveu. Pour ôter 
même une fois pour toutes les sujets de tentation , 
je vous déclare que dès ce moment je renonce pour 
jamais à toute autre lecture que des livres de plantes, 
et même à celle des articles de vos lettres qui pour- 
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raient réveiller en moi des idées que je veux et dois 
étouffer. Après cette déclaration, monsieur, si vous 
revenez à la charge , ne vous offensez pas que ce 
soit inutilement. 

Vous voulez quej'e Vous rende compte de la ma- 
nière dont je suis ici. Non, mon respectable ami; 
je ne déchirerai pas votre noble cœur par un sem- 
blable récit. Les traitements que j'éprouve en ce 
pays de la part de tous les habitants sans exception, 
et dès l'instant de mon arrivée^ sont trop contraires 
à l'esprit de la nation et aux intentions du grand >>,• 
prince qui m'a donné cet hospice ^ pour que je les "! ^^r 
puisse imputer qu'à un esprit de vertige dont je ne * 
veux pas même rechercher la cause. Puissent -ils 
rester ignorés de toute la terre! et puisse -je par-- 
venir moi-même à les regarder comme non avenus ! 

Je fais des vœux pour l'heureux voyage de ma 
bonne et belle compatriote que je crois déjà partie. 
Je suis bien fier que madame la comtesse ait daigné 
se rappeler un homme qui n'a eu qu'un moment 
l'honneur de paraître à ses yçux,iet dont les abords 
ne sont pas brillants ; elle aurait trop à faire s'il 
fallait qu'elle gardât un peu des souvenirs qu'elle* 
laisse à quiconque a eu le bonheur de la voir. Re- 
cevez mes plus tendres embrassementâ. 
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LETTRE DCCLXXXVI. 

A MADAME LA MARÉCHALE DE LUXEMBOURG. 

Trye, le i6 août 1767. 

Je compte si parfaitement, madame la maréchale, 
siir la continuation de toutes vos bontés pour moi , 
que je viens y recourir avec la plus parfaite con- 
fiance, en vous suppliant d'obtenir de M. le prince 
de Conti la permission de quitter ce séjour sans 
encourir sa disgrâce. J'ose désirer encore de savoir 
si le gouvernement approuve, ou non, que je m'é- 
tablisse dans quelque coin du royaume, où je puisse 
vivre et mourir en paix , sous la protection de son 
altesse, ou si je dois continuer ma route pour cher- 
cher un asile ailleurs. Je vous conjure , madame la 
maréchale, par une mémoire respectable et si chère 
à votre cœur, de vouloir prendre les informations 
nécessaires pour me tirer de l'incertitude où* je 
suis sur ce qu'il m'est permis de faire ; car 'ma ré- 
solution est de n'accepter plus de logement gratuit 
chez personne. Le grand prince qui a bien voulu 
m'en accorder un sera mon dernier hôte, et je 
crois devoir à l'honneur qu'il m'a fait de n'en ac- 
cepter plus de personne un semblable. Mais, pour 
oser me donner un asile indépendant , il faut , quel- 
que obscur et reculé qu'il soit, et quelque incognito 
que je garde, que j'aie quelque sûreté d'y être laissé 
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en pai*. Ah! madame, que je vous doive lé repos 
de3 derniers jours de ma vie; il m'en paraitra cent 
fois p}us doux! 

LETTRE DCCLXXXVn. 

A M LE MARQUIS DE SlIRABEAU. 

Ce 22 août 1.767. 

Je vous dois bien des remerciements, monsieur^ 

• 

pour votre dernière lettre, et je vous les fais de 
tout mon cœur. Elle m'a tiré d'une grande peine ; 
car, vous étant aussi siBcèrement attaché que je le 
suis, je ne pouvais rester im.iîioment tmnquille 
dans la crainte de vous ^voir déplu. Grâces à vo^ 
bontés , me voilà tranquillisé sur ce point. Vous me 
trouvez grognon; passe pour cela: je réponds du 
moins que vous ne me trouyeres^ jamais ingrat; mais 
n'exigez rien de ma déférence et de mon amitié 
contre la clause que j'ai le plus expressément sti7 
pulée;çar j.è.y.ous confirme, pour la dernière fois, 
qjLie ce serait inutilement. 

J'ai, tort de n'avoir rien mis pour M. Tabbé ; mais 
ce tort n'est qu'extérieur et apparent, je vous jure. 
Il me semble que les hommes de son ordre doivent 
deviner l'impression qu'ils font sans qu'on la leur 
témoigne. La raison même qui m'empêchait de ré-» 
pondre à sa politesse est obligeante pour lui, puisrf 
qji^ c^était la crainte d'être entraîné dans des dis- 
cussions que je me suis interdites , et où j'avais peur: 
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de n'être pas le plus fort. Je vous dii-ai tout fran- 
chemen t que j'ai parcouru chez vous quelques pages 
de son ouvrage , que vous aviez négligemmenf;, laissé 
sur le bureau de M. Garçon, et que, sentant que 
je mordais un peu à l'hameçon, je me suis dépêché 
de fermer le livre avant que j'y fusse tout - à - fait 
pris. Or , prêchez et patrocinez tout à votre aise , 
je vous promets que je ne rouvrirai de mes jours 
ni celui-là, ni les vôtres, ni aucun autre de pareil 
acabit: horsl'Astrée, je ne veux plus que des livres 
qui m'ennuient, ou qui ne parlent que démon foin. 
' Je crains bien que vous n'ayez deviné^ trop juste 
sur la source de ce qui se passe ici, et doat vous 
iiG sauriez même avoir l'idée ; mais tput cela n'é- 
tant pointdans l'ordre naturel des choses, ne fournit 
point de conséquence contre le séjour de la cam- 
pagne , et ne m'en rebute assurément pas. Ce qu'il 
faut jfuir n'est pas la campagne , mais les maisons 
des grands et des princes qui ne sont point les maî- 
ti^s chez eux, et ne savent rien de ce qui s'y fait. 
Mon malheur est , premièrement , d'habiter dans 
un château , et non pas sous un toit de chaume , 
chez autrui, et non pas chez moi, et surtout d'a- 
voir un hôte si élevé, qu'entre lui et «moi il faut 
nécessairement de» intermédiaires. Je sens bien 
qu'il faut me détacher de l'espoir d'un sort tran- 
quille et d'une vie rustique ; mais je ne puis m'em- 
pécheir de soupirer en y songeant. Aimez -moi et 
plaignez^moi. Ah! pourquoi faut-il que j'aie fait des 
livres ! j'étais si peu fait pour ce triste métier! J'ai 
le coeur serré, je finis et vous embrasse. 
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LETTRE DCCLXXXVIIL 

A M. D'IV.ERNOIS. 

Au château de Trye, ce a 4 i^oût 1767. 

Je n'ai reçu que depuis peu de jours , mon bon 
arai, votre lettre du *io mai, adressée à Wôotton ; 
elle était dans le plus triste état du monde , à demi 
brûlée, et paraissant avoir été ouverte plusieurs 
fois : les pièces que vous y avez jointes, ayant grossi 
le paquet, ont augmenté la curiosité. Je ne sais 
pourquoi vous vous obstinez à m'eiivoyer de pa- 
reilles pièces ; peine qui ne peut servir de rien , ni 
à vous , ni à moi^ ni à personne , et qui empéchefa 
toujours que vos lettres ne me parviennent fidè- 
lement. Quand vos affaires seront accommodées , 
apprenez-le-itioi pour consoler mon coeur : jusque- 
là ne me parlez que de vous. 

Lorsque je doutais que vous vinssiez me voir ^ 
Wootton , c€|;^'était pas de votre volonté que j'étais 
en peine , mais bien des oDstâcles que vous trou- 
veriez k l'exécuter: soyez persuadé que, si vou$ 
m^étiez verni voir en Angleterre , de quelque ma- 
nière que vous vous y fussiez pris , vous n'auriez 
point passé Londres. Si jamais la concorde renaît 
parmi vous, j'ai lieu d'espérer que, n'ayant plus ii 
courir si loin, vous aurez moins dé difficultés à me 
rejoindre : M. du Peyrou vous en indiquera les 
moyens quand il sera temps, et soyez sur que 
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l'espoir de vous embrasser est un de ceux qui me 
font encore aimer la vie. , 

Je ne sais comment j'avais oublié de vous rendre 
compte de l'affaire dont vous m'aviez chargé à Ber- 
lin; j'aurais juré de vous en avoir rendu compte 
il y a long-temps; car, dans mon premier moment 
de relâche, j'écrivis à cet effet à Milord Maréchal ; 
c'était précisément quand M. Michel venait d^être 
nommé. Milord me répondit qu'il était allé exprès 
à Berlin pour parler aux ministres de votre affaire ; 
qu'il fallait nécessairement que vous vous adres-^ 
sassiez directement à eux ou au vice-gouverneur ; 
que , depuis la nomination du dernier, il ne lui 
convenait plus de se mêler d'aucune ajfïaire qui 
regardât Neuchâtel en aucune sorte; qu'il avait 
refusé au colonel Chaillet de se mêler d'une affaire 
pareille à celle qu'il venait de proposer à ma sol^ 
licitation, et qu'il me priait de ne plus me charger 
k r^ivenir de recommandations auprès de lui , de 
quelque espèce qu'elles pussent être. Je ne doute 
pas qu'en vous adressant directement au minis- 
tère, votre affaire ne passât sans difficulté, d'au- 
tant plus qu'elle a déjà été proposée, et qu'on est 
toujours bien venu dans cette cour-Jà quand on se 
présente avec de l'argent. En partant de Hle de 
Swnt- Pierre , je laissai vos papiers avec tous les 
miens à M. du Peyrou, des mains de qui vous lés 
retirerez sans difficulté quand il vous plaira. 

Je n'ai laissé nuls papiers à l'île de Saïnt-Pierre 
qu'il m'importe de ravoir ; mais comme j'aime tou- 
jours mieux qu'ils soient en maihs amies qu'en 
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d'autres, si vous voulez les retirer en mon nom, 
vous n'avez qu'à m'envoyer la formule du billet 
qu'il faut que je fasse pour cela, et je vous l'en- 
verrai sans délai. 

Comme , lorsque vos affaires publiques seront 
terminées , vous po|irriez avoir quelque voyage à 
faire dans le pays où je suis sans passer par Neu- 
châtel, je vous préviens que, si de Paris vous pouvez 
vous rendre au château de Trye , près de Gisbrs , 
et demander M. Renou , il vous donnera de me^ 
nouvelles sûres. Gisors esta quinze petites lieues 
de Paris, et 41 y a un carrosse public qui part de 
Gisors tous les mercredis, et de Paris totis les sa- 
medis, et fait la route en été dans un jour. Je vous 
embra3se, mon bon ami, de tout mon cœur, ainsi 
que tout ce qui vous est cher, et tous nos amis. 
'-■ M. du Peyrou étant tombé malade à Paris, cette 
lettre a été prodigieusement retardée. 

Ce 8 novembre. 

Autre retard bien plus long ; M.du Peyrou étant 
retombé malade ici , et y ayant été retenu plus de 
deux mois, vous pouvez juger si ces longs retards mé 
tiennent en inquiétude, et me rendent vos promptes 
nouvelles nécessaires, sur les tristes choses que j'ap- 
prends. / , 
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LETTRE DGCLXXXIX. 

A M. DU PEYROU. 

lie 8 septembre 1767, 

J'ai reçu avant -hier au soir votre lettre du 3; 
malgré Toubli , elle avait été décachetée ; mais l'en- 
veloppe à Milord Maréchal , qu'il a eu l'imprudence 
de me laisser, ne l'avait point été. Que cela vous 
sferve de règle quand vous m'écrirez. Je prendrai 
le parti de porter moi-même cette lettre à la poste ; 
mais, comme cela sera remarqué, et qu'on y pour- 
voira pour la suite, je n y reviendrai pas , et je vous 
dirai tout dans celle-ci. 

: Que j'ai craint cette cruelle goutte , cruelle pour 
Fun et pour l'autre, pour moi surtout à divers 
égards ! J'espère encore que cefte atteinte n'aura 
pas de suite , et ne vous empêchera pas de me venir 
voir. Mon excellent et cher hôte ,' ce sera la der- 
nière fois que nous nous verrons; j'en ai -le pressen- 
timent trop bien fondé. Puisse ce dernier des heu- 
reux moments de ma vie achever de vous dévoiler 
le cœur de votre ami! Coindet fera tous ses efforts 
pour venir avec vous ; évitez ce cqrtége ; après ce 
que je sais, il empoisonnerait mes plaisirs. J'étais 
sûr que, puisque vous jugiez à propos de le con- 
sulter sur votre route, il ferait en sorte de vous 
dégoûter de venir ici directement. Il vous aura 
embarrassé de traverses inutiles , et de fausses dif- 



ficultés des maîtres de poste. Gardez sa lettre,, et 
montrez cet article à gens instruits, vous verrez 
ce qu'ils vous diront. 

Mon cher hôte, vous m'avez perdu sans le vou- 
loir, sans le savoir, et bien innocemment , mais 
sans ressource. Le concours fortuit de mon voyage 
ici et du vôtre en Hollande a passé chez mes per- 
sécuteurs pour unef affaire arrangée entre nous. On 
vous a cru chargé d'une négociation avec Rey. Le 
papijBr que vous avez adressé pour moi à Coindet 
par son canal les a' encore efiferouchés; leur con- 
science agitée alarme leurs têtes , et leur persuade 
toujours que j'écris. Connaissant si peu le charme 
d'une vie oisive , solitaire et simple , ils ne peuvent 
croire que c'est tout de bon que j'herborise, que 
ces papiers et ces petits livres étaient destiq^ à 
coller et dessiner des plantes sur le transparent; et 
j'ai vu clairement que Coindet^ à qui j'ai parlé de 
cet emploi que j'en voulais faire, n'en a rien cru^ 
Tous ses propos, toutes ses manœuvres m'ont 'dit 
tout ce qui se passait dans son ame et qu'il croyait 
bien caché; et ce Coindet, qui se crpit si fin, n'e8|: 
qu'un fat: Fiez -vous encore moins qu'à lui à la 
dame à qui il vous a présenté, et dont il est, ent^ 
vers moi, l'ame damnée. Elle- m'a trompé six an&; 
il y en a deiix qu'elle ne me trompe pltis, et j'avais 
tout à fait rompu avec elle. M. le prince de Conti, 
qui ne sait rien de tout cela, etpoussé par quel^ 
qu'un qui, pour mieux cacher son jeu, montre 
avoir peu de liaison avec elle, m'a remis, pour 
ainsi dire, entre ses rpains, comme en celles d^upç 
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amie , et elle fait usage de ce moyen pour m'ache- 
ver. De mon côté, profitant enfin de vos avis, je 
feins de ne rien voir; en m'étouffant le cœur, je 
leur rends caresses pour caressés. Ils dissîmident 
pour me perdre, et je dissimule pour me sauver; 
mais, conune je n'y gagne rien, je sens que je ne 
saurais dissimuler encore long-temps; il faut tôt ou 
tard que l'orage crève. Tout ceci vous surprend 
trop pour pouvoir le croire. Vous vous rappelez le 
voyage auprès de moi , l'argent offert , le passeport ; 
et, ne devinant pa»*A quoi tout cela était destiné, 
votre honnête cœur demeure incrédule ; soit : je 
ne demande pas à vous persuader quant à présent; 
mais je demande que vous suspendiez les actes de 
votre confiance en elle pour ce qui me regarde, en 
attendant que vous sachiez si j'ai tort ou raison. 

Je crois que M^ le prince de Conti et madame 
dk Luxembourg , me voyant menacé de bien des 
dangers, ont voulu sincèrement m'en mettre à cou- 
vert, en s'assurant, à la vérité, de moi par des en- 
tours qui n'ont pas paru suffisants aux deux dames 
pour rassurer leur ami. On a donc suscité' contre 
moi toute la maison du prince, les prêtres, les pay- 
sans , tout le pays. On n'a pas douté , connaissant 
la fierté de mon caractère , que je ne me dérobasse 
à Fopprobre avec promptitude et indignation. C'est 
ce que j'ai cent fois voulu faire , et que j'aurais fait 
à la fin peut-être , si ma pauvre sœur, la raison, et 
une rechute de ma maladie, n'étaient venues à mon 
secours. Madame de V., qui ne m'a vu venir qu'à 
regret, n'a pu déguisçr assez , ni Coindet non plus. 
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leur extrême désir, de m'en voir sortir. Cet em- 
pressement, si peu naturel à des amis dans ma po- 
sition , m'a fait ouvrir les yeux, et m'a rendu patient 
et sage. Ma sœur, le seul véritable ami qu'avec vous 
j'aie dans le monde, et qu'à cause de Cela mes €n- 
nemis ont en haine, me. disait sans cesse, quoi* 
qu'elle portât la pli^ grande et plus sensible part 
des outrages : AttenâkZy souffrez , et prenez patience , 
le prince ne vous abandonnera pas. Voulez -vous 
donner a vos ennemis V avantage qu'ils demandent y 
de crier que vous ne pouvez éftrer nulle part? Les 
sages discours de cette pauvre fille étaient renforcés 
par la raison. Où aller ? Où me réfugier ? Où trouver 
un plus sûr abri contre mes ennemis? Où ne m'a t- 
teindront--ils pas, s'ils m'atteignent ici même? Où 
aller aux approches de l'hiver, et sentant déjà les 
atteintes de mon mal ? Une dernière réflexion tti'a 
décidé à tout souffrir et à rester , quoi qu'on hme. 
Si l'on ne voulait que s'assurer de moi , c'est ici 
qu'il me faudrait laisser; car j'y suis à leur. merci, 
pieds et poings liés : mais on veut absolument m'at- 
tirer à Paris ; pourquoi? je vous le laisse à deviner. 
La partie sans doute est liée : on s veut ma perte , 
on veut ma vie, pour se délivrer de ma gardie une 
fois pour toutes. Il est iraipossible de donner à ce 
qui se passe une autre explication. Ainsi , ri^ ne 
pourra me tirer d'ici que la force ouverte. Ou- 
trages, ignominie, mauvais traitements, j'endurerai 
tout, et je me suis déterminé d'y périr. Mon Dieu! 
si le public était instruit de ce qui se passe, quelle 
indignation pour les Français , qu'on les fit les sa- 
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telliteis des Anglais pour assouvir là rage d'un 
Écossais, et qu'on les forçât de me punir «ux- 
mémes d'avoir cherché chez eux un asile contre 
la barbarie de leurs ennemis naturels ! 

Voilà des explications qu'il fallait absolument 
vous donner, pour réglçr votre conduite à mon 
égard au milieu de naes ennemis qui vous trom- 
pent, et pour vous éclairer sur les vrais services 
que votre amitié peut me rendre dans l'occasion. 
J'espère que vous pourrez venir. Vous devez sen- 
tir combien mon coeur a besoin de cette consola- 
lion; si je la perds, que j'aie au moins celle de 
voir votre ami M* de Luze. S'il vous porte mes der- 
niers embrassements, je me console et me ré- 
signe. Mais lequel des deux qui vienne , qu'il tâche 
surtout de venir seul. J'ai demandé permission à 
ityle prince de Conti de vous recevoir dans son 
dillèau. je n'ai point de réponse encore ; si vous 
arrivez avant elle , il convient de loger à Gisors ; il 
n'y a que deymi-lieue d'ici, et nous pourrons égale- 
ment passer les journées ensemble. Si je puis vous 
recevoir au château , votre laquais sera logé près 
de vous , et nous ferons en sorte qu'il ne meure 
pas de faim. Je vous embrasse dans lés plus tendres 
élans d'un cœur brisé d'affliction , mais tout plein 
dé ^us. 

Marquei^moi la réception de cette lettre bien 
exactement et promptement ; mais n'entrez dans 
aucun des articles qu'elle contient. Présence ou 
rien; souvenez - vous de cela. Ah! cette funeste 
goutte! Cher ami, quelque douloureuse qu'elle 
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puisse être, elle vous fera moips d^mal qu'à moi. 
Quand vous viendrez , vous ou M. de Luze, ne me 
prévenez point du jour dans vos lettres ; venez sans 
avertir , c'est le plus sûr. 

LETTRE DCCXC. 

A M. DE SARTINE, 

LIKUTElTÂIfT-GÉlfÉRAL DB POLICE. 

A Ti'yerle-Château , le g septembre 1767. 
MoWSItUR,: 

permettez que j'aie Fhonneur d'exécu ter pi'ès 
de vous l'ordre exprè*que m'a donné l'auteur d'ua 
livre intitulé , Dictionnaire de musique ^par 7. 7. Rowj^ 
seau y qui s'imprime chez la^veuve Duchesne. OB 
ordre est, monsieur, de m'opposer de sa part, 
comme je fais , à la publication, de cet ouvrage qui 
porte son nom, jusqu'à ce qu'il ait été, de nouveau 
soumis à la censujfé, attendu que des passages 
raturés et rétablis dans le manuscrit peuvent faire 
naître des difficultéis que le premier' censeur, étant 
mort, ne pourrait lever , et que l'auteur veut préve- 
nir. Vous êtes très-humblement supplié, monsieur , 
d'arrêter ladite publication jusqu'à ce tetnps-là. 

J'ai l'honneur d'être avec un profond respect. 

Renou. 

Observation. — Rousseau ne pouvait écrire en son nom au 
magistrat chargé de la police, à cause de l'arrêt du parlement. 
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Le parti que j'ai pris d'attendre ici ma destinée 
est le seul qui me convienne, et je ne puis £aire 
aucune espèce de démarche sans aggraver sur ma 
tête le poids de mes malheurs; je sais que ceux 
qui ont entrepris de me chasser d'ici n'épargne- 
ront aucune sorte d'efforts pour y parvenir ; niais 
je les attends; je m'y prépare, et il ne reste plus 
qu'à savoir lesquels auront le plus de constance , 
eux pour persécuter; ou moi pour souffrir* Que si 
la patience m'échappe à la fin , et que mon cou- 
rage succombe , mon parti en pareil cas est encore 
pris : c'est de m'éloigner, si je peux, de l'orage qui 
m.'accable; mais sans empressement^ sans précau- 
tion, sans crainte, sans çie cacher, sans me mon- 
trer, et avec la simplicité qui convient à l'innocence. 
Je considère , madame , qu'ayant près de soixante 
ans , accablé de malheurs et d'infirmités , les restes 
de mes tristes jours né^ralent pas la fatigue de les 
mettre à couvert ; je ne vois plus rien dans cette 
vie qui puisse me flatter ni me tenter; loin d'es- 
pérer quelque chose , je ne sais pas même que dé- 
sirer. L'amour seul du repos me restait encore; 
l'espoir m'en est pté : je n'en ai plus d'autre; je 
n'attends plus, je n'espère plus que la fin de mes 
misères : que je l'obtienne de la nature ou des 
hommes, cela m*est assez indifférent; et, de quel- 
que manière qu'on veuille disposer de moi, l'on 
me fera toujours moins de mal que de bien. Je 
pars de cette idée, madame; je les mets tous au 
pis, et je me, tranquillise dans ma résignation/ 

Il suit de là que tous ceux qui veulent bien s'in- 

-9. 
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téresser encore à moi doivent cesser de se doiàner 
en ma Êsiveur des mouvements inuitiles : remettre, 
à mon exemple, mon sort dans les mains dé la 
Providence , et ne plus vouloir résister à la néces- 
sité , voilà ma dernière résolution ; que ce soit la 
vôtre aussi, madame, à mon égard, et même à l'é- 
gard de cette chère enfant que le ciel vous enlève 
sans qu'aucun, secours^ humain puisse vous la 
rendre ; que tous le^ soins qu^ vous lui rendrez dé- 
sormais soient pour contenter votre tendresse et 
la lui montrer, mais qu'ils ne réveillent plus en 
VQU^ une espérance cruelle qui donne la mort à 
chaque fois qu'on la penL 

LETTRE DCCXCIM. 

A M. DU PEYROU. 

Le 12 septembre 1767. 

Vous me consolez beaucoup, mon cher hôte, 
par votre lettre du 9 ;• car j'en avais reçu une au- 
paravant de Mi Coindet, qui m*avàit appris vos 
vive§ souffrances; et même j'en ai.T^çu de lui une 
autre du 10 , qui ne me permet des.tne livrer qu'a- 
vec crainte à l'espoir que vous nie donniez la veille , 
puisqu'il me marque que .vous êtes toujours • le 
même. Ne me tro;mpez pasr, mon* très-aimable hôte , 
sur vptre état, quel qu'il 3pit.; e^ur l'iocertitude et 
le douté ine tuent, et me font tôiijpurs les mmvix 
pires qu'ils ne* sont. Qu^nd' vou» ^^fez e» conva- 
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lescence , donnez-vous tout le temps de vous bien 
rétablir où vous êtes; et, quand vos forces seront 
suffisamment revenues pour aller à la campagne , 
venez ici passer une quinzaine de jours. Yous y 
trouverez un bon air , un beau pays , un logement 
au château, une terre bien garnie «de gibier, et la 
permission de chasser autant que cela vous amu- 
sera. 3'espère que ce voyage , après lequel je sou- 
pire avec passion , sera salutaire à l'un et à l'autre , 
et effacera jusqu'aux dernières traces des maux 
de votre corps et de mon cœur. Du reste, ne vous 
pressez point; rien ne périclite, et retardez plu- 
tôt de quelques jours pour pouvoir m'en donner 
davantage , que de vous exposer avant le parfait ré- 
tablissement. Vous pouvez m'avertir quelques jours 
d'avance , afin qu'on prépare votre chambre ; an 
si vous venez sans être attendu , que ce soit d'aussi 
bonne heure qu'il se pourra. Je vous embrasse 
de tout mon cœur. 

Je ne vois point d'inconvénient de me prévenir 
du jour où vous arriverez. 



LETTRE DCCXCIV. 

' AU MÊME. 

-Le 1 8 septembre 1767. 

• •• 

3e vous écrivis hier , mon cher hôte , en même 
temps qu*à M. de Luze ; et j'ai tellement égaré ma 
lettre, qu'il m'est impçssible de la retrouver. Je 
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ne sais pas même quAnd celle-ci pourra partir, n'é- 
tant pas en état aujourd'hui de la porter moi^ 
même k Gisors , et trouvant très-difficilement des 
exprès pour y envoyer. En voiis marquant la joie 
que m'avait causée la vue de votre écriture, je 
vous grondais de vous être fatigué à écrire -trois 
pages. Trois lignes dans votre état suffisent pour 
me tranquilliser ; et non - seulement vous devez 
garder le lit jusqu'à ce que vous soyez bien déli- 
vré, mais ménager votre attention et vos forces 
pour vous mettre en état devenir ici plus tôt ache-* 
ver de vous rétablir. Par le coiïrs que prend votre 
goutte, il me ^mble qu'elle veuille se transformer 
en sciatique. Ordinairement les douleurs de celle- 
ci sont moindres; et je sais par l'exemple de mon 
défunt ami Gauffecourt, qui s'en était guéri , qu'on 
s'en débarrasse plus aisément. 

Vous me donnez d'excellentes nouvelles qui me 
font grand plaisir. Je suis bien aise que vous ayez 
en main toutes les pièces sur lesquelles vous pour- 
rez juger à loisir si je suis timbré ou non; mais il 
est très-vrai que je n'avais pas compté que le tout 
vous revînt si facilement. 

Je ne me sens pas bien depuis quelque temps, 
et je crains de. payer le long relâche dont j'ai joui. 
M. Hume a dit partout que M. de Luze lui avait 
assuré que je n'avais point de maladies. Le frère 
Côme, ni Morand, ni Malouin,.etc., ne sont sûre- 
ment pas là-dessus de l'avis de M. de Luze; et mal- 
heureusement, en ce moment surtout, j'en suis 
encore moins. Si. les peines dé l'ame remédiaient 
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aux maux du corps, je devrais me porter à.mer- 
vaille. Mais du courage et un ami sont un grand 
remède aux premières, au lieu qu'il n'y a de re- 
mède aux dernières que la patience et la niort. 
J'apprends que Robert , peu content de George , 
n'est pas non plus fort à son aise. Il faut espérer 
qu'enfin tout changera ou finira. 

Bonjour, mon cher hôte; donneznmoi de vos 
nouvelles; mais si vous écrivez vous-même , q[uatre 
lignes suffisent. Entre nous, les mots d'amitié n'ont 
plus besoin dé se dire. Deux mots sur les affaires , 
et .'quatre sur la santé. Voilà tout. . 

J'envoie cette lettre aujourd'hui ,*ainsi elle dloit 
vous arriver demain. 



LETTRE DCCXCV, 

AU MÊME. 

Le ai septembre 1767. 

Pas un mot de vous, mon très-cher hôte, de- 
puis plus de huit jours! Que ce silence m'inquiète! 
Serait-ce une rechute? M. de Luze n'aurait-il pas 
eu du moins la charité de m'écrire un mot? Quel- 
que lettre serait-elle égalée ? J'ai écrit à M. de Luze 
dans la semaine ; je vous avais écrit le même jour. 
Je perdis ma lettre; je vous écrivis. le lendemain. 
Mon Dieu! être si proche, vous savoir malade, et 
ne. point apprendre de vos nouvelles ! Que sfera-ce 
donc quand nous serons éloignés ? Si de ^quelques 
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JQur§ je n'apprends rien de vous, je prendrai le 
parti d'envoyer un; exprès à Paris , si j'en trouve, 
car c'est encore une autre difficulté. Que je suis à 
plaindre! ' . 

M. le prince de Conti, qui devait venir ici la 
semaine dernière, n'est point venu. Il a pris la 
peine de m'écrire pour me marquer la cause ']fe 
son retard , et m'annoncer son voyage pour la se- 
maine prochaine. J'aurais passionnément désiré que 
vos forces vous eussent permis de venir ici pouf 
le même temp^, afin d'avoir le plaisir de vous pr^ 
senter à lui. Cependant, comme il est trèô-dange- 
reux de se déplacer,, après une pareille attaque , 
avant le plus parfait rétablissement, gardez -vous 
d'anticiper sur votre convalescence ; mais, mon 
ami, donnez-moi de vos nouvelles, ou je ne sais 
ce que je ferai. 

LETTRE DCCXCVI. 

f . t ' ■ 

AU MÊM£. 

a 7 septembre 1767. 

Vous pouvez ^ mon -cher hôte, juger du plaisir 
que m'a fait votre dernière lettre , par l'inquiétude 
que vous avez trouvée dans ma précédente , et que 
vous blâmez avec raison : mais considérez qu'aprèjs 
tant de longues agitations si propres à troubler 
ma tête, au lieu du repos dont j'avais besoin pour 
la raffermir, je me trouve ici submergé dans des % 
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mers d'indignités et d'iniquités , au moment n^éme 
où tout paraissait concourir à rendre m'a retraite 
honorable et paisible. Cher ami, si avec un cœur 
malheureusement trop sensible , et si cijuellement 
et si continuellement navré, il reste dans ma tête 
encore quelques fibres saines, il faut que naturel- 
létaient le tout ne fut pas trop mal conformé. Le 
seul remède efficace encore, «t dont j'ose espérer 
tout , est le cœiir d'un ami pressé sur le mien : ve- 
nez donc; je n'ai que vous seul, vous le savez; 
c'est bien assez; je n'en regrette qu'un, je n'en 
veux plus d'autre: vous serez désormais, tout le 
genre humain pour moi. Venez verser sur noes 
blessures enflammées le baume de l'amitié et de 
la raison : l'attente de cet élixir salutaire en anti- 
cipe déjà l'effet. 

Ce que vous me marquez de Neuchâtel n'est pas 
un spécifique bon pour mon état; je crois que 
vous le sentez suffisamment ; et malheureusement 
mes devoirs sont toujours si cruels , rna position 
est toujours si dure , que j'ose à peine livrer mon 
cœur à ses vœux secrets, entre le prince qui m'a 
donné asile , et les peuples qui m'ont persécuté. 

M. le prince de Conti n'est point encore venu; 
j'ignore quand il viendra; on l'attendait hier. Je ne 
sais ce qu'il fera ; mais je lis daiis la contenance 
des comploteurs qu'ils craignent peu son arrivée; 
que leur partie est bien liée , et qu'ils sont sûrs^ 
malgré leur maître , de parvenir à me chasser d'ici. 
Nous verrons ce qu'il en sera; je crois que c'est 
.% le cas de faire pouf: ils ne s'y attendent pas. 
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Le parti que vous prenez de ne sortir du lit que 
parfaitement rétabli est très-sage; mais il ne faut 
pas sauter trop brusquement de vos rideaux dâjis 
la rue , cela serait dangereux : &iites mettre dés 
nattes dans votre chambre , au défaut de Jtapis de 
pied; donnez-vou§ le temps de vous bien rétabliif, 
avant de songer à venir , et en attendant arran^b 
tellement vos affaires, que vous n'ayez à partir 
d'ici que quand vous vous y ennuierez : faites en 
sorte de vous laisser maître de tomt votre temps^; 
je ne puis trop vous recommander cette précau- 
tion : j'aime mieux vous avoir plus tard , et vous 
garder plus long-temps. Enfin , je vous conjure de- 
rechef, avec instance, de pourvoir si bien d'avance 
à toute chose, que rien ne puisse vous faire par- 
tir d'ici que votre volonté. 

Nous avons ici des' échecs, ainsi n'en apportez 
pas; mais, si vous voiliez apporter quelques vo- 
lants , vous -ferez bien , car les miens ^ont gâtés ou 
ne valent rien : je suis bien aise que vous vous 
renforciei assez aux échecs pour me donner du 
plaisir à vous battre ; voilà tout ce que vous pou- 
vez espéi'er ; car^ à moins' que vous ne receviez 
avantage, mon pauvre ami, vous serez battu, et 
toujburs battu. Je me souviens qu'ayant Fhonneur 
de jouer, il y a six ou sept ans, avec M. le prince 
deConti, je lui g^nai trois parties de suite, tan- 
dis que tout son cortège me faisait des grimaces 
dépossédés: en quittant le jeu, je lui dis graver- 
ment : Monseigneur , je respecte trop votre altesse 
pour ne pas toujours gagner. Mon ami , vous se- . ^ 
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rez. battu, et bien battu; je ne serais pas même 
fâché que cela vous dégoûtât des échecs,- car je 
n'aime pas que vous preniez du goût pour des 
aïnuseinents si £sitigants et si sédentaires. 
• ^ A propos de cela, parlons de votre régime; il 
est bon pour un convalescent , mais très-mauvais 
à'iprendï'e à votre âge, pour quelqtfun qui doit 
agir et marcher beaucoup : ce régime vous affaiblira 
et vous ôtera le goût de l'exercice'. Ne vous jetez 
pCHnt comme «ela, je vous en conjure, dans t les 
extrêmes systématiques ; ce n'est pas ainsi que la 
nature se mène: croyez-moi, prenez-moi pour le 
médecin de votre corps, comme je vous prends 
potir le médecin de mon ame; nous nous en trou- 
verons bien tous deux. Je vous préviens même 
qu'il me serait impossible de voîus tenir ici aux 
légumes, attendu qu'il y a ici un grand potager 
d'où je ne saurais avoir un poil d'herbe, parce que 
son altesse a ordonné à son jardinier de me four- 
nir de tout : voilà , mon ami , conmient les princes, 
si puissants et si craints où ils ne sont*pas, sont 
obéis et craints dans leur maison. Vous aurez ici 
d'excellent bœuf, d'excellent potage , d'excellent 
gibier. Vous mangerez peu ; je me charge de votre 
régime , et je vous promets qu'en partant d'ici vous 
serez gras comme un moine, et sain comme une 
bête ; car ce n'est pas votre estomac , mais votre 
.cervelle que je veux mettre au régime frugivore. 
Je votis ferai brouter avec moi de mon foin. Ainsi 
soit-il. Bonjour. 

Mille choses de ma part à M. de I^uze. Hélas! avec 
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qui nous nous sommes vus! dans quel moment 
nous pôus sommes quittés! Ne nous rev errons- 
nous point? 



LETTRE DGCXCVII. 

AU MÊME. 

Ce lundi 5 octobre 1767, 

Je vous écris , mon cher hôte , un mot très à la 
hâte, pour vous proposer sî, avant de venir ici, 
vous ne pourriez point aller voir Robert , sans le 
prévenir de votre visite , afin que nous en ayons 
des nouvelles sûres.^ Du reste, rien ne me paraît 
pressé, ni pour lui, ni pour moi : donnez -vous 
tout le temps de reprendre vos forces et de vous 
accoutumer à Taîr. Je ne puis vous dire à quel 
point la brièveté du temps que vous pouvez me 
donner m'afflige; je vous conjure au moins de 
prendre toutes les mesures possibles pour pouvoir 
le prolonger autant qu'il dépendra de vous. Mon 
cher hôte, je suis peutrètre appelé au malheur dé 
vieillir, mais tout me dit que Ife jour où vous me 
quitterez sera le dernier où j'aurai souhaité de vivre. 

Je vous envoie une liste que j'avais faite de livres 
de botanique que je voulais acquérir à loisir ; 
comme elle est considérable , et que les livres sont 
chers, je souhaiterais seulement d'acquérir, s'il 
était possible, un ou deux des quatre ou cinq pre- 
miers. Si , dans quelqu'une de vos courses , vous 
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pouviez , à l'aide de Panckoucke, recouvrer surtout 
le .premier, vous me feriez un très-grand plaisir. 
Il n'y a presque point de livres de botanique chez 
les libraires de Paris, et l'on y est très-barbare sur 
cet article; cependant, je crois que Didot le jeune 
ou Chevalier en ont quelques-uns. Sans vouloir 
compter avec vous à la rigueur, ce qui me serait 
bien impossible, je vous prie pourtant de tenir 
toujours note exacte de vos déboursés pour moi, 
afin de me laisser la liberté de vous donner les 
commissions. Je vous embrasse. 



LETTRE DCCXCVIII. 

AU MÊME. 

9 octobre 1767. 

Je VOUS écris un mot à la hâte pour vous dire 
que le patron de la case est venu ici mardi, seul, 
et n'a point . chassé ; de sorte que j'ai profité de 
tous les moments que ce grand prince, et,, pour 
plus dire', que ce digne homme a passés ici: il me 
les a donnés tous. Vous connaissez mon coeur ; ju- 
gez comment j'ai senti cette grâce : hélas! que ne 
peut^il voir le mal et en couper la source ! mais il 
ne me reste qu!à më résigner ; et c'est ce que je 
fais aussi pleinement qu'il se peut. 
; Cher hôte, venez : nous aurons des légumes , 
non pas. de son jardin , car il n'en est pas le maître ; 
mais un bon-homme qu'on trompait s'est détaché 
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de la ligue , et je compte m'arranger avec lui pour 
mes fournitures, que jie n'ai pu faire jusqu'ici, ly 
sans payer, ni, en payant. Samedi, soupant avec 
son altesse , je mangeai du fruit pour la seule fois 
depuis deiixmois: je le lui dis tout bonnement; le 
lendeinain, il m'envoya le bassin .qu'oui lui avait 
servi la veille , et qui me fit grand plaisir ; car il 
faut vous dire que je suis ici environné de jardins 
et d'arbres , comme Tantale au nlilieu des eaux. 
Mon état à^ tous égards ne peujt se représenter ; 
mais venez : il changera du moins tandis que vous, 
serez avec moi. 

Votre précaution d'aller par degrés est. excel- 
lente ; continuez dé même, et ne vous pressez point; 
mais je vous conjure de si bien fairje, que vous 
vous pressiez encore moins de partir d'ici quand 
vous y serez. Vous faites très-bien d,e porter à vos 
pieds vos nattes et vos tapis de pied : la façon 
dont vous me proposez cette terrible énigme m'a 
fait mourir de rire ; je suis l'Œdipe qui fera l'effort 
de la deviner, c'est que vous avez des pantoufles 
de laine garnies de paille : si vos attaquées d'éçhecïs 
sont de la force de vos énigmes, je n'ai qu'à me 
bien tenir. Bonjour. 

Les oreilles ont dû vous tinter pendattit (jue son 
altesse était ici. Bonjour derechef; je ne croyais 
écrire qu'un mot , et je ne saurais finir. 



35o CORRESPONDANCE. 



LETTRE DCCXCIX. 

A 1«. DUTENS. 

i6 octobre 1767. 

Puisque M. Dutens juge plus commode que la 
petite rente qu'il a proposée pour prix des livres 
de J. J. Rousseau soit payée à Londres, ïnême pour 
cette année , où cependant l'un et l'autre sont en 
ce pays, soit. Il y aura toutefois, sur la formule 
de la lettre de change qu'il lui a envoyée, un pe- 
tit retranchement à faire , sur lequel il serait à pro- 
pos que M. Frédéric Dutens fût prévenu ; c'est Ce- 
lui du lieu de la date : car quoique Rousseau sache 
très-bien que sa demeure est connue de tout le 
monde, il lui convient cependant de ne point auto- 
riser de son fait cette connaissance. Si cette sup- 
pression pouvait faire difficulté , M. Dutens serait 
prié de -chercher le moyen de la lever, ou de re- 
venir au paiement du capital , faute de pouvoir 
établir commodément celui de la rente. 

J. J. Ç^ousseau a laissé entre les mains de M. Da- 
venport un supplément de livres à la disposition 
de M. Dutens, pour être réunis à la masse. 
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LETTRE DGCC. 

A M. DU PEYROU. 

' Le 17 octobre 1767. 

J'ai, mon cher hôte, votre lettre du i3, et j'y 
vois, avec la plus grande joie, que vos forces re- 
venues graduellement y et par là plus solidement, 
vous metteût en état de faire à Paris le grand gar- 
çon ; mais je voudrais bien que vous n'y fissiez pas 
trop l'homme, et que vous vinssiez; ici affermir 
votre virilité , de peur d'être tenté de l'exercer où 
vous êtes. Vous me paraissez en train d'abuser un 
peu de la permission que je vous ai donnée d'y pro- 
longer votre séjour. Écoutez : j'ai bien mesuré cette 
permission sur les besoins de vôtre santé , mais non 
pas sur ceux de vos plaisirs y et je ne me sens* pas 
assez désintéressé sur ce point pour consentir que 
vous vous amusiez à mes dépens. Ne venez pas, 
après vous être solacié à Paris tout à votre aise , 
me dire ici que vous êtes pressé de partir , que vos 
affaires vous talonnent , etc. ; je vous avertis qu'un 
tel langage ne prendrait pas du tout; que, sur ce 
point , je n'entendrais pas raillerie ; et que j'aS tout 
au moins le droit d'exiger que vous ne soyez pas 
plus pressé de partir d'ici, que vous ne l'avez été 
d y venir. Pensez à cela très-sérieusèment , je vous 
prie; et f^Ates surtout les choses d*assez bonne 
grâce pour mériter que je vous pardonne les huit 
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jours dont vous avez eu le front de me parier. Au 
*bremier moment où vous vous déplairez ici , partez- 
en^ rien n'est plus juçte, mais arrangez- vous de 
telle sorte cju'il n'y ait que l'ennui qui vous en 
puisse chasser : j'ai dit. 

Je ne. suis pas absolument fâché des petits tra- 
cas qu'a pu vous donner la recherche des livres de 
botanique; promenades, diversions, distractions, 
sont choses bonnes pour la convalescence : mais il 
ne faut pas voua inquiéter du peu de succès de vos 
recherches; j'en étais déjà presque sûr^ d'avance; 
et c'était en prévoyant qu'on (rouvefàit peu de 
livres de botanique à Paris, que j'en notais un 
grand nombre pour mettre .au hasard la rencontre 
de quelqu'un. Il est étonnant à quel point de crasse 
ignorance et de barbarie on reste en France, sur 
cçtte belle et ravissante étude , que l'illustre Lin- 
nagsHs a mise à la mode dans tout, le reste de l'Eu- 
rope. Tandis qu'en Allemagne at en Angleterre les 
princes et les grands font leurs délices de l'étude 
des plantes , on la regarde encore ici comme une 
étude d'apothicaire ; et vous ne sauriez, croire quel 
profond mépris on a conçu pourmôi , dans ce pays, 
en me voyant herboriser. Ce superbe tapis dpnt 
la terre est couverte ne montre à leurs yeux que 
làveinents et qu'emplâtres, et ils croient, que je 
prisse ma vie à faire des purgations. Quelle sur- 
prise pour eux, s'ils avaient vu madame la duchesse 
de Porfland, dont j'ai l'honneur d'être l'herboriste, 
grimper. sur des rochers où j'avais peinç i la suivre, 
pour aller chercher la chamœdrys JriUescens et la 



4 . 
ANNÉE ^767. 353 

* saxifraga alpina /Or, pour revenir, il n'y a donc 
rien de surprenant que vous ne trouviez pas à Pa- 
ris des livres de pjkntes; et je prendrai le parti de 
faire venir d'ailleurs ceux dont j'aurai besoin. 

Si M. de Liize n'est pas encore pa4i, comme je 
l'espère, je vous prie de lui dire ipille bonnes choses 
pour moi, et de l'en charger d'aut^t pour ma- 
dame de Luze. J'ose à peine vous parler de la bonne 
maman , sentant bien qu'en cette occasion ses 
vœux sont très-opposés aux miens; mais, en. vé- 
rité, c'est presque la seule où je ne lui fisse pas, 
et même •ree plaisir, le sacrifice de ma propre sa- 
tisfaction. ♦ 
Voilà rheure de la poste qui presse ;• le domes- 

î.^» tique attend et m'importune : il fiant finir en vous 
embrassant. ' 



LETTRE DCCCL 

A MADAME LATOtJR. 

Ce a 9 octobre 1767. 

Chère et respectable Marianne , ce n'est pas sans 
souffrir que je me siûs abstenu si long-temps de 
vous écrire. Dans peu Vous aurez de mes nouvelles 
par une voie sûre \ daignez attendre et ne pas mal . 
penser de votre ami. 






. *. 
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LÏTTRE D€CCIL 

A M. ^£ MARQUIS DE MIRABEAU. 

Ce I a décembre 1767. 

Je consens de tout mon cœur , mon illustré ami , 
que vous fassiez imprimer , avec les précautions 
dont vous parlez, la ïettre que vous m'avez fait 
rhbnneur de m'écrire, et je vous remercie de 
rhonnêteté avec laquelle vous voulez bien me de- 
mander mon consentement pour cela. 

Vous voilà donc, embarqué tout de bon dans 
les guerres littéraires : que j'en suis affligé, et que 
je vous plains! Sans prendre la liberté dé vous 
dire là -dessus rien de mon chef, j'oserai Vous 
transcrire ici deux vers du Tasse que je me rap- 
pelle, et auxquels je n'ajouterai rien : 

« Giunta è tua glorU al sommo y e per innanzi 
« Fuggir le dubbie guerre a te convie ne. » 

Je vous honore et vous embrasse, monsieur, de 
tout mon cœur. 
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LETTRÉ pCCCrtl. 

A M. DU IPEVROU; ^; 

Ce 6 janvier 1768. 

J'étais, mon cher hôte, dans un tel souci sui^ 
votre voyage, que, tant pour retirer le paquet ci*' 
joint, que je savais être au bureau, que dans l'at- 
tente de votre lettre, la poste étant arrivée hier 
pliis tardfr.qu'à l'ordinaire, j'envoyai troi$ fois de 
suite à Gisors : enfin je Ja reçois tette lettre si im*^ 
patiemment attendue; et, après l'avoir déchirée 
pour l'ouvrir plus vite, au lieu du détail que j'y 
cherchais, j'y vois pour début celui du départ de 
mes lettres. Mon ©ieu! qu'en le lisant vous me 
paraissiez haïssable! Ma foi, si c'est là de la poli- 
tesse, je la doiine au diable de bien bon cœur. 

Enfin vous voilà heureusement arrivé, tnalgré c^ 
premier accident dont l'histoire m'eût fait trem*^ 
bler , si votre lettre n'eût été datée de Paris. Con^* 
Venez qu'en ce moment-là vous dûtes sentir qu'il 
n'est pas inutile à un convalescent d'avoir avec 
soi un ami en route^ et qu'au fond du coeur vous 
m^avez su gré de ma tricherie. Voilà les seules que 
je sais faire, mais je ne m'en corrigerai pas» 

Je èuis très-charmé que vous soyez content de 
vos petits repas tête à tête , et je désire extrême- 
ment que vous preniez l'habitude dé dîner en ville 
le moins qu'il 45e pourra , d'autant plus quelle fi*oid 

23. 
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terrible qu'il fait, et dont l'influence m'est bien 
cruelle, la néîge abondante par laquelle il se ter- 
minera probablement, doivent vous emj>echer de 
songer à votre départ jusqu'à ce que le temps s'a- 
doucisse, et que les chemins deviennent pratica- 
bles ; quoique je vous avoue bien que votre long 
séjour à Paris ne me laisserait pas sans inquiétude, 
si vous n'aviez avec vous un bon surveillant qui , 
j!espère, ne s'embarrassera pas plus que moi de 
vous déplaire pour vous conserver. Je me tranquil- 
lise donc, et je tranquillise de mon mieux ma pauvre 
sœur, iK>n moins inquiète que moi, espérant -que, 
dans ce temps rigoureux, vous veillerez attentive- 
ment l'un sur l'autre^ en sorte que vous vous ren- 
diez tous deux à vos Pénates, sains et saufs. Ainsi 
Soit-il. Cette bonne fille est transportée de joie de 
votre heureuse arrivée, et je vois avec grand plaisir 
qu'elle cède à cette pente si naturelle et si hono- 
rable au cûeur humain , de s'attacher aux gens avec 
plus de tendresse par les soins qu'on leur a ren- 
dus. Quant à ce que vous ajoutez, qu'elle s'est fait 
gronder plus d'une fois par son frère, à cause des 
seins, des attentions et des complaisances qu'elle 
avait'pqur vous, cela me paraît si plaisant, que, 
n'étant pas aussi gaillard que vous , je n'y trouve 
rien a répondre. 

VoijLS avez raison de croire que les détails de vos 
déjeunera et dîners me font grand plaisir : ajoutez 
même, et^rand bien; car ils me rendent l'appétit 
qi|e. le frDîd excessif m'ôte. 

Vpid, mort cher hôte, une réponse de jnadamc 
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l'abbesse de Gomer-Fontaine. Cette réponse était 
accompagnée d'un petit billet très-obligeant pour^ 
moi V et pour ma sœur, de jolies breloques de reli-^ 
gieuses. Cette dame est jeune, bonne, très-aimable; 
et je crois que vous auriez assez aimé à lui rendre 
des douceurs qui fussent autant de son goût, que 
les siennes l'étaient du vôtre. Je ne manquerai pas 
de lui faire quelquefois votre cour, sitôt que là 
saison le :permettra. 



LETTRE DCCCIV. 

A MILORD COMTE DE HARCOURT. 

1 3 janvier 1768. 

Je me reprocherais , milord, d'avoir tardé si long- 
temps à vous écrire et à vous remercier, si je ne 
me rendais le témoignage que la volonté y était 
fout entière, et que ce que je veux faire est tou- 
jours ce que je fsiis le moiiis. J'ai, entre autres, été 
depiiis trois mois garde-maladë, et je n'ai pas quitté 
le chevet d'un- ami, qui, gtace au ciel! est enfin 
parfaitement rétabli. Je vous offre, milord, les pré- 
mices de mes loisirs; et c'est avec autant d'empres- 
sement que de reconnaissance qjue, touché de toutes 
les bontés dont vous m'avez honoré , je vous en 
demapde la continuation. Il ne tiendra pas à moi 
qu'en les cultivant avecle plus grand soîn^ je ne 
vous témoignée en toute occasion combien elles me 
sont précieuses. 



\ 
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J'ai reçu depuis long-temps l'argent dû billet que 
vous prîtes la peine de m'envoyer pour le produit 
des estampes ; et c'est encore un de mes torts les 
moins excusables de ne vous en avoir pas tout de 
suite accusé la réception ; mais je me reposais un 
peu en cela sur votre banquier, qui n'aura pas 
ixtanqué de vous en donner avis. Vous me demain 
dl^z , milord , ce qu'il fallait fait*e des estampes de 
M. Wateletf nous étions convenus que, puisque 
vous ne les aviez paSj et qu'elles vous étaient agréa- 
bles, vous les ajouteriez à vos portefeuilles, d'au- 
tant plus qu'elles ne pouvaient passer décemmeint 
et convenablement que dans les mains d'un ami de 
l'auteur r ainsi j'espère qu*à ce titt^e votls ne dédai- 
gnerez pas de les accepter. A l'égard de l'estampe 
du roi ,}e désire extrêmement qu'elle me parvienne : 
etysi vous permettez que j'abuse encore de Vos 
bontés , j'ose- vous supplier de la faire envelopper 
tvec soin dans xm rouleau. Je désire extrêmeme»t 
recevoir bientôt cette belle estampe , que j'aurai 
^in de faire encadrer convenablement, pour avoir 
les traits de mon augitete bienfaiteur incesftamine»t 
gfavés sous mes yeux^ comme ses bontés le sont 
dans mon cœur. 

. .Daignez, milord, continuer à m'honorerides vô- 
tricft, et quelquefois des marques de votre «ouvenîr : 
je tâcherai , de mon côté , de ne me pas laisser pu- 
blier de vous, en vous renouvelant, autant que 
cela ne vous importunera pas, les assurances de 
mon pi us. entier dévouement et de naton plus vrai 
respect*^<' * 



uj^_ 
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LETTRE DCCCV. 

• • • 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEfctJ. 



i < 



1 3 janvier 1768. 

J'ai, mon illustre, ami, poiH^ vcnis écrire, laissé 
passer le temps des sots complimjentairdiictés non 
par le cœur, mais par te jour et par l'heure , et qui 
partent à leur moment eomme la détfente d'uAie 
horloge. Mes sentiments pour vous sont trop vrais 
pour avpir besoin d'être dits, et vous les méritez trop 
bien pour manquer de leà connaître. Je. Wiis plâîte 
du fond de mon coeur des tracas où vous êtes ; car 
quoi que vous en disiez , je vous vois embarqué , 
siûon dans: dles querelles littéraires , au moins dans 
des querelles économiques et poKtiques ; ce qiri 
serait peut - être encore pis , s'il était possible. ïe 
suis prêt à tomber en défaillance au sei^l souvenir 
de tout cela; permettez que je n'en parle plus, que 
je n'y pense phis que par le tèficte intérêt que je 
prends à vôtre repos, à vofc'e gloire. Je puis bien 
tenir les main^ élevées pendant le combat, mais 
non pas ?ne résoudre à le regarder. 

Parlons de chansons , cela vaudra mieux : serait-il 
possible que vous songeassiez tout de bon à faire 
un opéra ? Oh ! que vous seriez aimable , et que 
j'aâ9n>erais bien mieux vbus voir chanter à l'Opéra 
que crier dans le désert! non qu'on ne vous écoute 
et ^'on ne voua Use , maïs on ne vous suit ni ne 
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veut vous entendre. Mai foi, monsieur, faisons 
comme les nourrices , qui , quand les enÊmts gron- 
dent, leur chantent et* les font danser. Votre seule 
proposition m'a déjà mis, moi vieux radoteur^parmi 
ces enfatfts-là; et il s'en faut peu que ma muse 
chenue ne soit prête à se ranimer aux accents de 
la vôtre , oii même à la seule annonce de ce^ ac- 
cents. Je ne vous en dirai pas aujourd'hui clavan- 
tsige, car vatre proposition m'a tout l'air de n'être 
qu'une vaine amorce, pour voir si le vieux fou mor- 
drait encore à Thameçoa. A présent que vous en 
ayez à peu près lé plaisir, dites-moi rondement ce 
, qui en est; et je vous dirai franchement, moi, ce 
que j'en pense, et -ce que je crois y pouvoir faire: 
après cela, si le cœur vous en dit, nous en pour- 
ro0s causer avec mon aimable payse , qui nous don- 
nera sur tout cela de tlrès-bons conseils. Adieu , nton 
illustre ami ; je vous embrasse avec respect , mais 
de tout mon cœur. - - * 



tETTRE m^CCVI. 

' A MADAME LATOUR. 

'A Trye, le ao jaiiTÎer 1768. ' 

, Lorsque je vous écrivis un mot, il y a trois mois, 
chère Marianne, j'avais Iç cœur plein d'espérances 
flatteuses qui se sont bien cntellement évanot|ies. 
L'interception d'une correspondance directe. étant 
plus que probable, je comptais^ entre autres, épan- 
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cher ce cpeur dans le vôtre par une voie qui me 
paraissait aussi sûre que douce. Il n'en est plus 
ques^on; le ciel, qui veut qu'il ne manque rien à 
ma misère, m'ôte la plus précieuse consolation deis 
infortunés, * *3* 

Sentirai ,' ho Dei! morir, 
Ët'Don poter mai dio : 
Morir mi sento! 

. MÉTASTASE.' 

11 ne me reçte piqs qu'à prendre mon parti de 
bonne grâce, et je le preAd|^ du moins irrévocable- 
ment : je me condî^nîne à un silence éternel silr mes 
malheurs, et je ferai tout pour eii effacer le sou- 
venir et le sentiment dans mon, cœur même. Ma* 
dernière consolation est d'approcher de leur terqae; 
et comme ceux qui les veulent prolonger au-delà 
de ma ,vie sont mortels aussi , ce tentie ne sera 
qu'un peu reculé peut-être; mais enfin le temps et 
la vérité reprendront leur empire; et, quoique mes 
conteflftuprainâ puissent faire, ma mémoire ne res- 
tera p^:ioujours sans honneur. La destinée du 
grand R.,....*, avec lequel j'ai tant de choses com- 
munes , sera la naienne juscm'au bout. Il n'a point 
eu le bonheur de se voir justifié de son vivant ; 
mais il l'a été par l'un de ses plus cruels ennemie, 
après la mort de l'un et de l'autre. Je compte trop, 
non sur mon bonheur , niais sur la Providence., 
pour ne pas espérer. au moins celui-là; et il m'est 
doux de penser qu'uji jour le nom de ma chère 

Marianne recevra les honneurs qui Uii seront dus^ 

• • ■ 

^ Jçan-Baptiste Rousseau; 



362t CORRESPONDANCE. 

à la tête du petit nombre de ceux qui ont eu le 
courage de me défendre de mon vivant. 

le finis sur cette matière , pour n'y revenir de 
mes jours, et je vous supplie que ce soit aujour- 
d'hui la dternière fois qu'il en sera question entre 
nous. Mais donnez -moi quelquefois de vos nou- 
velles; recevez des miennes avec bonté; que ma 
digne avocate soit toujours mon amie, et qu'elle 
soit sûre que, pour les services vrais, dont je fais 
cas , et rendus en silence , tels que celui que j'ai 
reçu d'elle , la reconnaissance de ce cœur qu'on 
traite d'ingrat est des plus rares parmi les hommes, 
puisqu'elle se tourne toute en attachement. 
. Je crois que le mieux serait de nous écrire di- 
rectement; et, comme que ce soit, ne reparlons, 
dans aucune de nos lettres, du sujet de cené-ci. 
Je suppose que vous savez sous quel noiïi je suis 
connu ici. ^ " . 

LETTRE DCCCVII. *^ 

A M. «RANVILLE. 

Trye, le a 5 janvier 176B. 

• 

Je n'aurais pas tardé si long-temps , monsieur , 
•à vous remercier du plaisir que m'a fait la lettre 
dont vous m'avez honoré le 6 noveinbre', sans 
beaucoup de tracas qui, venus à la traverse, m'ont 
empêché de disposer de mon temps conrnie j'au- 
rais voulu. Les témoignages de v^tre souvenir et 
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de votr<3 amitié me. seront toujours aussi chers» 
<|ue vos hdûnétetés et vos boâtés m'ont été sen-^ 
sibles pendant tout le temps que |'ai eu le bonheur 
d'être votre voisin. Ce qui ajoute à mon déplaisir 
de vous écrire si tard est la crainte que cette lettre ^ . 
vous trouvant déjà parti de Calwich, ne fasse un 
bien long circuit pour vous, aller chercher à Bath. 
Je désire fort , monsieur , que vous ayez cette fois 
entrepris ce voyage annuel plus, par habitude que 
par nécessité, et que toutefois les ea,ux vous fassent 
tant de bien que voii« puuiêiez jouir. en paix de k' 
belle saison qui s'approche , dans votre charmatite 
demeure, sans aucun ressentiment de vos précé- 
dentes incommodités. Vous y trouvéï^ez, je pense , 
à votre retour , un barbouillage nouvellement ipi- 
primé , où je me' suis mêlé de bavarder sur la mu- 
sique , et dont f^i fait adresser un exemplaire à 
M. Rougemont, avec prière de vous le faire pas- 
ser. Aimant la musique, et vous y connaissant 
aussi bien que vous faites, vqus ne dédaijpierez 
peut-être pas de donner quelques moments de so- 
litude et d'oisiveté à parcourir une espèce de livre 
qui en traite tant bien que xità : j'aurais voulu poti* 
voir mieux faire; mais enfin, le vt)ilà,tel qu'il est. 
Lb dé&ut d'occasion, monsieur , pour faire par- 
tir cette lettre , rend sa datç bien Surannée , et me 
l'a fait écrire à deux fois : l'occasion même d'un 
aiiîi prêt à partir, et qui veut bifen s'en charger, 
ne me laisse pas le temps de tramcrire ïna réponse 
à Faimable bergère de Calwich, et me force à la 
laisser partir un peu barbouillée : veuillez lui faire 
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excuser cette petite irrégularité , ainsi que celle du 
défaut de signature , dont Vous pouvez savoir la 
raison. Recevez, monsieur, mes salutations em- 
pressées et mes vœux pour raffermissement de 
votre santé. - 

l'Herboriste * 



DE LA DUCHESSE DE POUTLAND. 



P. S. Comme l'exeuiplaire du Dictionnaire de Mu- 
sique qui . vous était destiné avait été adressé à 
M. Vaillant, qui n'a jamais paru fort soigneux des 
ccAumissions qui me. regardent , j'en ai fait envoyer 
depuis un second à M. Rougémont pour vous le 
faire pa^er au défaut du premier, • 



LETTRE DCCCVIÏI. 

A MADEMOISELLE DEWESw 
* Le aS jaû-vier 1768. 

• Si je vous ai laissé , ma belle voisine , une em- 
preinte que voUs avez bien gardée, vous m'en 
avez laissé une autre que j'ai gardée encore mieux. 
Vous n'avez mon cachet que sur un papier qui 
peut se perdre, mais j'ai le vôtre empreint dans 
iûon cœur, d'où rien ne peut l'effacer. Puisqu'il 
était certain que j'eftiportais votre gage, et dou- 
teux que vous eussiez conservé le mien, c'était 
moi seul qui devais 4ésirer de vérifier la chosç; 
c'est moi seul qui perds à ne l'avoir pas fait. Ai-je 
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donc besoin , pour mieux sentir mon malheur, que 
vous m'en fassiez encore un crime? cela n'est pas 
trop humain. Mais yotre souvenir me console de 
vos reproches; j'aime mieux vous savoir injuste 
qu'indifférente, et je voudrais être grondé de vous 
tous les jours au même prix. Daignez dope, ma 
belle voisine , ne pas oublier tout-à-fait yotre es- 
clave, et continuer à lui dire quelqtiefois ses véri- 
tés. Pour moi , si j'osai^ à mon tour vous dire les 
vôtres, vous me trouveriez trop galant pour un 
barbon. Bonjour, ma belle voisine: Puissiez-vous 
bientôt , sous les auspices du cher et respectable 
oncle, donner un pasteur à vos brehjs de CalwicH! 



LETTRE DCCCIX. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. . 

•^ Trye, le a 8 janvier 1768. 

Je me souviens, mon illustre ami, que le jour 
où je renonçai aux petites vanités du nionde, et 
en même teipps à ses avantages, je me dis entre 
autres, en me défaisant de ma montre: Grâce au 
ciel, je n'aurai plus besoin de savoir l'heure qu'il 
est. J'aurais pu me dire la même chose sur le quan- 
tième, en me défaisant de mon almanach; mais, 
quoique je n'y tienne plus parles affaires, j'y tiens 
encore ^ar l'amitié ; cela rend mes correspon- 
dances plus douces et moins fréquentes : c'est pour* 
quoi je suis sujet à me tromper dans mes dates 
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de semaine, et même quelquefois de mois. Car, 
quoique avec l'almanach je sache bien trouver le 
quantième dans la semaine, sachant le jour, quand 
il s'agit de trouver aussi la semaine, je suis totale- 
ment en défaut. J'y devrais pourtant être, moins 
avçc vous qu'av.ec tout. autre, puisqueje n'écris à 
personne plus souvent et plus volontiers qu'à vous* 
Conclusion : nous ne .ferons d'opéra ni' Tijin ni 
l'autre ; c'est de quoi j'étais d'avance à peu près 
sûr. J'avoue pourtant que , dans mâ^ situation pré- 
sente, quelque distraction attachante et agréable 
me serait nécessaire. J'aurais besoin , sinon de faire 
de la musiquÉ^ mi moins d'en entendre , et cela 
me ferait même beaucoup plus de bien: Je suis at- 
taché plus que jamais à la solitude ; mais il y a tattt 
d'en tours déplaisants à la mienne , et tarit de tristes 
souvenirs m'y poursuivent malgré moi , qu'il m'en 
faudrait tme autre encore plus entièi*e, mais où 
des objets agréables pussent effacçr l'impression 
de ceux qui m'occupent , et faire diversipn au sen- 
timent de mes malheurs. Des spectacles où je 
pusse être seul danâ un coin et pleurer. à mon aise, 
de la musique qui pût ranimer un peu mon. cœur 
affaissé; voilà ce qu'il me faudrait pour effacer 
toutes les idées antérieures , et me ramener uni- 
quement âmes plantes, qui m'ont quitté pour trop 
ïong'-temps cet hiver. Je n'aurai rien de tout cela , 
car en toutes choses les consolations lés plus sim- 
ples me sont refusées; mais il xne faut un peu de 
travail siir -nloi-méme pour y suppléer de mon 
propre fonds. 
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On djt à Paris que je, retourne en Angleterre. Je 
n'en suis pas surpris; car. le public me connaît si 
bien, qu'il me fait toujours faire exactement le 
contraire des choses que je fais en effet. M. Day en- 
port m'a écrit des lettres très -honnêtes et très- 
empressées pour me rappeler chez lui. Je n'ai pas 
cru devoir répondre brutalement à ses avances , 
mais je n'ai ja,mais marqué l'intention j^'y retour- 
ner. Honoré des bienfaits du souverain , et des bon- 
tés de beaucoup de gens de mérite dans ce pay3- 
là, j'y suis attaché par reconnaissance, et je ne 
doute pas qu'avec un peu de choix dans mes liai- 
sons je n'y pusse vivre agréablement ; malis l'air du 
pays qui Wen a chassé n'a pas changé depuis ma 
retraite , et ne me permçt pas dç songer au retour. 
Celui de France est de tous les airs du monde ce- 
lui qui convient le mieux à mon corps et à mon 
cœur ; et tant qu'on me permettra d'y vivre en li- 
berté, je ne choisirai point d'autre asile pour. y 

finir mes jours. 

* . ' ■ • .-•'■. 

On me presse pour la poste, et je suis forcé de 

finir brusquement, en vous saluant avec respect et 

yous^' embrassant de tout mon cœur. 
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LETTRE DGCCX. 

A MADAME LÀTOUR. 

> 

Ce 98 janyier 1768. 



LETTRE DCCeXL 

A M, lyiVERNOlS; 

Trye, le 29 janvier 1768. 

J'ai reçu, mon digne ami, votre paqiiet du laa, 
et il me serait également parvenu sous l'adresse 
que je vous ai donnée , quand vous n'auriez pas 



Je crains bien , chère Marianne , qu'une lettre 
que je voiJs écrivis il y a dix ou douze jours ne se 
soit égarée par ma faute, en ce que, m'étant très- 
mal à propos fié à ma mémoire, qui çst entière- 
inent éteinte, au lieu de m.ettre sur l'adresse la 
rue du Croissant, je mis seulement la rue du Gros- 
Ghenet. Ce qui augmenterait naon cbagrin de cette 
perte est qiie j'entrais, dans cette lettre , dans bien . 
des détails que j'aurais désiré n'être vus que de r 
vous. Peut-être aussi que votre silence ne vient i 
^ que de ce que vous ignorez mon adresse. Elle est ; 
^ tottt simplement , A M. Renou , à Trye , par Gisors. 1 
J'attends de vous un mot d'éclaircissement, et j'at- 
tends en même temps des nouvelles de votre santé, 
etil'assurance que vous m'aimez toujours. 



H 
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pris l'inutile précaution de la double enveloppe , 
sous laquelle il n'est pas même à propos que le 
nom de votre ami paraisse en aucune façon. C'est 
avec le plus sensible plaisir que j'ai enfin appris 
de vos nouvelles; mais j'ai été vivement ému de 
l'envoi de votre famille à Lausanne : cela m'ap- 
prend assez à quelle extrémité votre pauvre ville 
et tant de braves gens dont elle est pleine sont à 
la veille d'être réduits. Tout persuadé que je sois 
que rien ici-bas ne mérite d'être acheté au prix du 
sang humain, et qu'il n'y a plus de liberté sur la 
terre que dans le cœur de l'homme juste, je sens 
bien toutefois qu'il est naturel à des gens de cou- 
rage, qui ont vécu libres, de préférer une mort 
honorable à la plus dure servitude; cependant^ 
même dans le cas le plus clair de la juste défense 
de vous-mêmes, la certitude où je suis qu'eussiez- 
vous pour un moment l'avantage, vos malheurs 
n'en seraient ensuite que plus grands et plus sùrs^ 
mç prouve qu'en tout état de cause les voies de 
fait ne peuvent jiM^ais vous tirer de la situation 
critique où vous êtes qu'en aggravant vos mal- 
heurs. Puis donc que, perdus de toutes façons, 
supposé qu'on ose pousser la chose à l'extrême^ 
vous êtes prêts à vous ensevelir sous les ruines de 
la patrie y faites phis rosez vivre pour sa gloire au 
moment qu'elle n'existera plus. Oui, messieurs, il 
vous reste, dans le cas que je suppose, un dernier 
parti à prendre, et c'est, j'ose le dire, le seul qui 
soit digne de vous : c'est, au lieu de souiller vos 
mains dans le sang de vos compatriotes , de leur 
R. XXI. 24 
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LETTRE DCCCXII. 

AU MÊME. 
Du château deTrye, ce 9 février 1768. 

Dans l'incertitude , mon excellent ami , de la meil- 
leure voie pour vous faire passer cette lettre sûre- 
ment et promptement, je prends le parti de risquer ( 
directement ce duplicata , et d'en adresser un autre 
à M. Coindet, pour vous le faire passer. C'est une 
lettre qu'il a reçue et qu'il m'a envoyée qui a oc- 
casioné la mienne. Le temps me presse ; je suis 
rendu de fatigue et navré de douleur, dans la crainte 
d'une catastrophe. Au nom de Dieu, faites -moi 
passer dès nouvelles sitôt que le sort de votre pauvre 
état sera décidé. O la paix, la paix, mon bon ami! 
Hélas! il n'y a que cela de bon dans cette courte 
vie. J'embrasse nos-amis; je vous embrasse de toute 
la tendresse de mon cœur. J'implore la bénédiction 
du ciel sur vos soins patriotiques , et j'en attends 
le succès avec la plus vive impatience. 

J'espère que vous avez reçu ma précédente , que 
je vous ai adressée en droiture. C'est toujours la 
voie qu'il faut préférer , surtout pour tout ce qui 
peut demander du secret. 
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LETTRE DCCCXIII. 

AU MÊME. 

Le 9 février 1768. 

On m'a commimiqué, mon bon ami, quelques ar- 
ticles des deux projets d'accommodement qui vous 
sont proposés , et j'apprends que le Conseil général , 
qui doit en décider, est fixé au 28. Quoique tant 
de précipitation ne me laisse pas le temps de peser 
suffisamment ces articles, quoique je ne sois pas 
sur les lieux, que j'ignore l'état des choses, que 
je n'aie ni papiers, ni livres, et que ma mémoire, 
absolument éteinte , ne me rappelle pas même votre 
constitution, je suis trop affecté de votre situation 
pour ne pas vous dire , bien qu'à la. hâte , mon opi- 
nion sur les moyens qu'on vous offre d'en sortir. 
Quelque mal digérée que soit cette opinion , je ne 
laisse pas , messieurs , de vous l'eii^poser avec con- 
fiance , non pas en moi , mais en vous, très-sûr que , 
si je me trompe, vous démêlerez aisément mon 
erreur. 

Dans l'extrait qui m'a été envoyé , il n'y a , du 
projet appelé le second y qu'un seul article, qui est 
aussi le second; savoir, l'élection de la moitié du 
petit Conseil par le Conseil général : ce second ar- 
ticle n'étant bon à pas grand'chose, je ne dirai rien 
du projet dont il est tiré. 
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Je parlerai de l'autre , après avoir posé deux prin- 
cipes que vous ne contesterez pas : l'un qu'un ac- 
commodement ne suppose pas qu'on cède tout d'un 
côté et rien de l'autre, mais qu'on se rapproche 
des deux côtés; l'autre, qu'il n'est pas question de 
victoire dans cette affaire, ni de donner gain de 
cause aux négatifs ou aux représentants , mais de 
faire le plus grand bien de la chose commune , sans 
songer si l'on est Rutûle ou Troyen. 

Cela posé, j'oserai vous dire que ce projet me 
paraît non - seulement acceptable , mais avec quel- 
ques changements , et l'addition d'un ou deux ar- 
ticles , le meilleur peut - être que vous puissiez 
adopter. 

Le petit Conseil tend fortement à la plus dure 
aristocratie: les maximes des représentants vont, 
par leurs conséqiic^nces , non-seulement à l'excès , 
maiis à l'abus de la démocratie, cela est certain. Or 
il ne faut nî l'un ni l'autre dans votre république; 
vous le sentez tous : 'entre le petit Conseil , violent 
aristocrate, et le Conseil général, démocrate efiréné, 
où trouver une force intermédiaire qui contienne 
l'un et l'autre, et soit la clef du gouvernement? 
ËHe existe cette force , c'est le Conséfl du Deux- 
cents; mais pourquoi cette force ne va-t-elle pas à 
son but? pourquoi le Deux-cents, an ïiieu de. con- 
tenir le Vingt -cinq, en est- il l'esclave? !Py a-t-il 
pas moyen de corriger cela ? Voilà précisément de 
qtioi il s'agit. 

Avant d'entrer dans l'examen des moyens , pei'- 
mettez-moi , messieurs , d'insister sur une réflexion 
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dont j'ai le cœur plcâin. Ijes meilleures institutions 
humaines o^i leurs ^ékuts; la vôtre, eiLcellente à, 
tant d'égards, a celui d'étfe une source étemelle ^e 
divisions intestines. Dçs familles dominantes s'enor- 
gueillissent., abusât de leur pouvoir, excitent la 
jalousie ; le peuple , sentant son droit , s'indigne 
d'être sûnsi t;rainé d^ms la fai^ge par ses égaux; d^ 
tribunaux concurrents se chicanent , se contre-poin- 
tent ; des brigues disposent des élections ; l'autorité 
et la liberté, dajijis un conflit perpétuel, portent 
leurs qu^r^ljies jusqu'à la gi;ierre civile : j'ai vu vos 
concitoj^ens armés s'entr'égorger dans vos murs; 
m ce moment n^^e , cette horrible catastrophe 
est prête à renaître ; et quand , dans vos plans de 
réforme , vous devriez , par des moyens de concorde 
et de paix, par des établissements doux et sages, 
tâcher de oi^per J,^ racine à ces nic^ux, vous allez , 
comme, à plaisir , les attiser , «n exçifant parmi vous 
de nouvelles ^nioio^és^ de nouvelles haines, par 
la plus 4tire de toutes Içs ,cenisures , par l'inquisi- 
tiodi.du grab^iji^ Ceila,xpessieurs, permettez -moi 
de le dire , n'est assurément pas bien pensé. Pre- 
mièrejment^ Jie Conseil ne souffrira jamais un éta- 
blisseçfie^ ti^^humiliant pour de fiers magistrats ; 
et qu^d jhi le;^uffriraient^ je dis, pour le bieji 
de la p9Î!^^4e;k patrie, il ne serait, point à désirer 
qu'il eût lieu. Ix>in d'établir de nouveaux grabeaux, 
vous ferie|^,mieux d'abolir ceux qui existent, mais 
qui,trèspheui'eusement ne signifiant rieii du tout, 
peuvent rester sans danger. 

Cela dit, je p^sse à n^oi;i sujet: il s'agit d'un gou- 
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' vernement mixte, mais difficile à combiner, où le 
peuple soit libre sans être maître , et où le magis- 
trat commande sans tyranniser. Le vice de votre 
constitution n'est pas de trop gêner la liberté du 
peuple ; au contraire , cette liberté légitime ne va 
que trop loin , et , quoi qu'on en puisse dire, il n'est 
pas bon que le Conseil général soit trop nécessaire 
à tout. 

Mais le vice inhérent et fondamental est dans le 
défaut de balance et d'équilibre dans les trois au- 
tres Conseils qui composent le gouvernement ; ces 
trois Conseils, dont deux sont à peu près inutiles, 
sont si mal combinés , que leur force est en raison 
inverse de leur autorité légale, et que l'inférieur 1 
domine tout: il est impossible que ce vice reste, 
et que la machine puisse aller bien. 

Ce qu'il y a d'heureux pourtant dans cette ma- 
chine , qui ne laisse pas d'être admirable , est que 
cet important équilibre peut s'établir sans rien 
changer aux principales pièces ; tous les ressorts sont 
bons , il ne s'agit que de les faire jouer un peu dif- 
féremment. 

Mais ce qu'il y a de fâcheux est que cette réforme 
demande des sacrifices , et précisément de la part 
des deux corps qui jusqu'ici ont paru le moins dis- 
posés à en faire; savoir, le Conseil général et celui 
des Vingt-cinq. 

Or, voilà^que , par plusieurs articles que j'ai sous 
les yeux, les Vingt-cinq offrent d'eux-mêmes pres- 
que tout ce qu'on pourrait avoir à leur demander ; 
même , en un sens , davantage. Ajoutez un seul ar- 
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ticle, mais indispensable, et le petit Conseil a fait, 
de son côté, tous les pas nécessaires vers un ac- 
cord raisonnable et solide : cet article regarde l'é- 
lection des syndics, dans la supposition, presque 
impossible , que le cas qui se présente ici pour la 
première fois , depuis la fondation de la républi- 
que, y pût renaître une seconde fois; auquel cas, 
au lieu de présenter derechef le Conseil en corps , 
comme on va faire, il faudrait, selon moi, se ré-» 
soudre à présenter de nouveaux candidats, tirés 
des Soixante : je dirai mes raisons ci-après. 

Que le Conseil général veuille céder à son touj , 
ou plutôt échanger, contre l'élection des Soixante^ Jl 
qu'il gagne, un droit, un seul droit qu'il prétend', 
mais qu'on lui conteste, et dont il n'est point en 
possession ; au moyen de cela , tout est fait : je parle 
du droit de prononcer souverainement et en der- 
nier ressort sur l'objet des représentations ; en un 
mot , c'est le droit négatif qu'il s'agit d'accorder au 
Deux-^nts , déjà juge suprême de tous les autres 
appel^Peut-être est-il parlé, dans le projet, de cet 
article, et cela doit être, mais l'extrait que j'ai n'en 
dit rien. 

Avec ces additions , et quelques légères modifi- 
cations au reste, le projet, dont les articles sont 
sous mes yeux , me paraît offrir un moyen de pa- 
cification convenable à tout le monde, raisonnable 
du moins , solide et durable autant qu'on peut l'es- 
pérer de l'état présent des choses et de Indispo- 
sition des esprits; et je crois qu'il en résulterait un 
gouvernement qui, sans être plus composé qiie 



l 



38o CORRESPONDANCE. 

que la moitié du nombre total , il n'aurait guère 
moins d'influence dans ces élections que s'il con- 
tinuait seul à les faire : je n'imagine pas que ceci 
fasse une grande difficulté. 

Mais je crains que l'article de l'élection des syn- 
dics n'en fasse davantage , et ne coûte beaucoup 
au Conseil ; car il y a , chez les hommes les plus 
éclairés , des entêtements dont ils ne se doutent 
pas eux-mêmes , et souvent ils agissent par obsti- 
nation, pensant agir par raison. Ils s'effraieront 
de la possibilité d'un cas qui ne saurait même ar- 
river désormais , surtout si la loi qui doit y pour- 
voû* passe. Isi&^onseil des Vingt-cinq sent trop ça 
puissance absolue ; il sent trop que tout dépend 
de lui , que lui seul ne dépend de rien , de rien du 
tout; cela doit le rendre dur, exigeant, impérieux, 
quelquefois injuste. Pour son propre intérêt , pour 
se faire supporter, il faut qu'il dépende de quel- 
que chose; car le ton qu'il a pris ne peut être souf- 
fert par des hommes. Eh! quelle plus légère dé- 
pendance peut-il s'imposer que celle , non pas de 
souffrir, mais de prévoir, seulement dans un cas 
extrême , la perte passagère d'un syndicat en idée , 
et qui réellement ne sortira jamais de son corps ? 
Cependant ce sacrifice idéal et purement chimé- 
rique , peut et doit produire un grand effet, pour 
leui rendre cet esprit humain et patriotique qiii 
parait s'être éteint parmi eux. Eh! s'il en reste un 
seul à qui quelque goutte de sang genevois coule 
encore dans les veines, comment ne frémit-il pas 
en songeant au péril auquel ils viennent d'exposer 
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l'état pour vous asservir, et dont ils n'ont été ga- 
rantis eux-mêmes que par votre fermeté , par votre 
sagesse, par la modération des médiateurs, quoi- 
que si cruellement prévenus ? Comment les chefs de 
la république pouvaient-ils ne pas prévoir , en expo- 
sant ainsi sa liberté , que le peuple en aurait avant 
eux déploré la perte , mais qu'ils l'auraient sentie 
avant lui ! En voyant un moyen si doux, mais si sûr, 
de garantir leurs successeurs de pareille incartade, 
ils devraient , s'ils aimaient leur pays , le proposer 
eux-mêmes, quand personne avant eux ne l'aurait 
proposé. Pour moi , je vous décWa|rfae cet article 
me paraît d'une si grande importa^re, que rien, 
selon moi, ne devait vous y faire renoncer, pas, 
quand on vous céderait tout le reste , pas, quand les 
Conseils voudraient en échange renoncer au droijt 
négatif. 

Mais je ne vous dissimulerai pas non plus que 
ce droit négatif attribué , non pas au petit Conseil , 
ni même au Soixante, mais au Deux- cents, me 
parait si nécessaire au bon ordre , au maintien de 
toute police , à la tranquillité publique , à la force 
du gouvernement, que, quand on y voudrait re- 
noncer, vous ne devriez jamais le permettre. S'il 
n'y a point d'arbitres des plaintes, comment fini- 
ront-elles ? Si le Conseil général , auteur des lois , 
veut être aussi juge des faits, vous n'êtes plus ci- 
toyens , vous êtes magistrats ; c'est l'anarchie d'A- 
thènes, tout est perdu. Que chacun rentre dans 
sa sphère, et s'y tienne, tout est sauvé. Encore 
une fois, ne soyez ni négatifs ni représentants; 
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soyez patriotes ^ et ne reconnaissez poar vos droits 
qjoe ceax <jw sont utiles à cette petite mais illustre 
république , que de si dignes citoyens couvrent de 
gloire. 

Ce n'est point, messieurs, à des gens connue 
vous qu'il Êiut tout dire. Je ne m'arrét^-ai point à 
vous détailler les avantages du projet proposé, 
dans l'état où vous pouvez raisonnablement deman- 
der qu'on le mette, et où les changements à Êdre 
sont autant contre vous que pour vous. Je n'ai rien 
dit,par exenmle, de l'abolition du plusgrand fléau de 
votre patrieJk-Mtte autorité devenue héréditaire 
et tjrrannique; usiupée et réunie par des funilles 
qui en abusaient si cruellement. C'est à cette pre- 
mière entrée qu'il fsnit attendre et repousser au 
passage tout ce qui est de même sang , ou de même 
nom ; car une fois dans le Conseil , soyez sûrs cju'ils 
parviendront au syndicat malgré vous; mais ils 
n'entreront pas dans le Conseil malgré voiis : c'est à 
vous d'y veiller, et cela'devient très-Éacile. Encore 
une fois, cette observation ni d'autres pareilles ne 
sont pas de celles qu'on a besoin de vous rappe- 
ler; c'est assez d'avoir établi les principes, les con- 
séquences ne vous échapperont pas. 

Je me suis hâté, mon bon ami, de vous faire 
ah hoc et ab hâc mes petites observations, dai^ la 
crainte de les rendre trop tardives. Si je me suis 
trompé dans cet examen trop précipité , hommes 
sages et respectables, pardonnez mon erreur à 
mon zèle î je crois sincèrement que le projet dont 
il s'agit serait, dans son exécution , favorable à la 
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liberté, à la tranquillité , à la paix; je crois , de plus , 
que cette paix vous est très-nécessaire, que les cir- 
constances sont propres à la faire avantageusement , 
et ne le redeviendront peut-être jamais. Puissé-je 
en apprendre bientôt l'heureuse nouvelle et mou- 
rir de joie au même inâtant! je momTais plus 
heureusement que je n'ai vécu. Je vous embrasse 
dé tout mon cœur. 



LETTRE DCCCXiV. 

A M. DU PEYROU. }■ 

10 février 1768. 

Votre n®' 5, mon cher hôte, me donne le plai- 
sii& impatiemment attendu d'apprendre votre heu- 
reuse arrivée, dont je félicite bien, sincèrenaent 
l'excellente maman et tous vos amis. Vous aviez 
tort , ce me semble , d'être inquiet de mon silence, 
m homme qui n'aime pas à écrire , j'étais 
lent bien en règle avec vous qui l'ainiez. 
Vt)trê dernière lettre éfait une répqnsie ; je la reçus 
le dimanche au soir: elle m'annonçait votre départ 
pour le mardi matin, auquel cas il était de toute 
impossibilité qu'une lettre que je vous aurais écrite 
à Paris vous y pût trouver encore , et il était na- 
turel que j'attendisse, pour vous écrire à Neu- 
châtel , de vous y savoir arrivé , la neige ou d'autres 
accidents , dans cette saison , pouvant vous arrêter 
en route. Ma santé , du reste ^st à peu près comme 
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quand vous m'avez quitté; je garde mes tisons; 
l'indolence et l'abattement me gagnent : je ne suis 
sorti que trois fois depuis votre départ, et je suis 
rentré presque aussitôt. Je n'ai plus de cœur à rien , 
pas même au plantes. Manoury , plus noir de cœur 
que de barbe, abusant* de l'éloignement et des 
distractions de son maître , ne cesse de me tour- 
menter, et veut absolument m'expulser d'ici; tout 
cela ne rend pas ma vie agréable; et quand elle 
cesserait d'être orageuse , n'y voyant plus même 
un seul objet de désir pour mon cœur, j'en trou- 
verais toujours le reste insipide. 

Mademoiselle Renoii , qui n'attendait pas moins 
impatiemment que moi des nouvelles de votre ar- 
rivée, l'a apprise avec la plus grande joie, que 
votre bon souvenir augmente (encore. Pas un de 
nos déjeuners ne se passe sans parler de vous; et 
j'en ai un renseignement mémorial toujours pré- 
sent dans le pot-de-chambre qui vous servait de 
tasse, et dont j'ai pris la liberté d'hériter. 

J'ai reçu votre vin, dont je vous remercû 
que vous avez eu tort d'envoyer : il est ^4B|lb a 
boire; mais pour naturel, je n'en crois rieni^uoi 
qu'il en soit, il arrivera de cette affaire conmie de 
beaucoup d'autres , que Fun fait la faute et que 
l'autre la boit. 

Retidez, je vous prie, mes salutations et amitiés 
^ tous vos bons amis et les miens , surtout à votre 
aimable camarade de voyage à qui je serai toujours 
obligé. Mes respects , en particulier , à la reine des 
mères , qui est la vôtre , et aussi à la reipie des 
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f (infimes, qui est madame de Luze. Je suis bien fâ- 
ché de n'avoir pas un lacet à envoyer à sa char- 
mante fille, bien sûr qu'elle méritera de le porter. 
Il faut finir, caria bonne madame Chevalier est 
presséfe ^t attend ma lettre. Je prends l'unique ex- 
pédient que j'ai. de vous écrire d'ici en droiture, 
en vous adressant ma lettre chez M. Junet. Adieu, 
mon cher hôte; je vous embrasse et vous recom- 
mande , sur toute chose , l'amusement et la gaieté : 
vous me direz , Médecin , guéris-toi toi-même ; mais 
les drogues pour (bêla me nianquenf , au lieu qae 
vous les ayez. 

« J'ai tant lanterné que la bonne dame est partie, 
et ma lettre n'ira que demajin peut-être, o,u du* 
moins ne marchera pas aussi sûrement. 

. ( 
• • ■ . 

LETTRE DCCCXV./ 

A M. DIVERNOIS. 
Da château de Trye, ce a 3 février' 1768. 

Je reçois , mon bon ami , avec votre lettre du 1 7 , 
le mémoire que vous y ave? joint; et quand je se- 
rais en état d'y faire les observations que vous me 
démandez, il est clair que le temps me manque- 
rait pour cela , puisque cette lettre , écrite sur le 
moment même , aura peine , supposé même que 
rien n'en suspende la marche, à vous arriver ayi^pt 
le 28. Mais,iiàon excellent^ ami, je sens qua ma 
mémoire est éteinte , que ma tête est en confusion , 

R. XXI. 25 • 
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que lie nouvelles idées n^y peuvent plus entrer» 
qu'il me fout même un temps et des efforts infinis 
pouv reprendre la trace de relies qui m'ont été fa- 
milières. Je ne suis plus en état de comparer, de 
combiiïer;jé ne vois qu'un nuage en parcourant 
votre mémoire; je n'y vois qù'ime chose claire, 
que je savais , mais qui m'est bien confirmée , c*est 
que. les rédacteurs de ce mémoire sont assez' in- 
struits,* assez éclairés^, assez sages poui* faire par 
eux-mêmes une besogne tout aussi bonne qu'elle 
peut l'être, et que, dans l'objet qui Ifes occupe, ils 
n'ont bestoin que de temps, et non pas 'de con- 
seils, pour la rendre parfaite. J'y vois bieti elair«- 
'ment encore que, comnie je l'avais prévu , là pré- 
cipitation de ma lettre précédente, et l'ignorance 
d'une foule de choses qu'il fallait savoir m'y ont 
faittomber dans de grandes bévues, dont vous en 
relevez dans votre lettre une qui maintenant me 
saute aux yeux. 

Cependant je suis dans la plus intime persuasion 
que votre état a le plus grand besoin d'une prompte 
pacification , et que de plus longs délais vous peu- 
vent précipiter dans les plu^ grands malheurs. 
Dans cette position, il me vient une idée qui doit 
sûrement être veifue à quelqu'un d'entre vous , et 
doiit je ne vois pas pourquoi vous ne feriez pas 
usagé., parce qu'elle peut avoir de grands avanîts^es 
pams aucun inconvénient. Ce serait j pour vous 
éSItùier le temps de peser un ouvrage qui demande 
cependant la plus prompte exécution , dé fait^ uh 
règlement provisionnel qui* n'eût force d6 -loi que 
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pour vingt ans , durant iQsqyels on aurait le temps 
rfen observer la force et la marche, et au bout 
desquels' il serait abrogé, modifié, ou confirmé j 
selon que l'expérience en aurait £ait sentir le$ in* 
cohvénieqts pu les avantages. Pour moi, je tfaper- 
çois que ce seul expédient pour concil{er la dili- 
gence avec la prudence; et j'avoue que je n'ert. 
aperçois pas le danger. La paix , mes amis , la paix, 
et promptement, où je meurs de peur que toiit 
n'aille mal. 

Vous rie rétevr^z point le duplicata de ma lettre 
par M. Coindët: il n'en a pas;été content 5 et me 
l'a rendue. Je m'en étais douté d'avance. > 

I/article IX , page 4o , commence par ces mots , 
S'il se publiait.... Il faut, ce me semble, ajouter ces 
deux-ci, dans F état; car, enfin, il me paraît ab- 
surde et ridïcirfe que le gouvernement de Genève 
prétende avoir juridiction sur les livres qui s'im- 
priment hors tie son territoire dans tout le reste 
du monde; et parce que le petit Conseil a fait une 
fois cette faut^il ne faut pas pour cela la consa- 
crer dans vos lois, d'autant plus que je ne de- 
mande, ni né désiite, ni n'approuve que l'on re- 
vienne jamais sur cette affaire , puisque ayant fait 
un serment solennel de ne rentrer jamais dans 
Genève, si ce petit grief était redressé, il ne dé- 
pendrait pas de moi de tirer £(ucun pafti de ce re- 
dressemeti[t, ce dont je suis bien aise de vous pré- 
venir , dé peur qiie. votre zèle amical ne \ovS^ 
inspirât dans lat suite quelque démarche inutile 
sur un point qui doit à jamais rester dans l'oubli. 
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Au resie , je mets si peu de fierté à cette résolution , 
que si , par quelque démarche respectueuse , je 
pouvaisoter une partie du levain d'aigreur, qui fer- 
mente encore , je la ferais de tout mon cœur. 

Je finis à. la hâte ce griffonnage, que je n'ai pas 
même le temps de relire, tant je suis pressé de le 
faire partir. 

Eh mon Dieu! cher aihi, j'oublie de vous parler 
de ce que vous avez fait pour ma bonne tante, et 
de l'argent que vous avez avancé pour moi. Hélas! 
je suis si occupé de vous , que je ne songe pas même 
à ce que vous faites pour moi. Mais , mon digne 
ami , vous connaissez mon coeur, je m'en flatte, 
et vous êtes bien sûr que cet oubli ne durera pas 
long-temps. Ah! plaise au ciel que votre preuïière 
lettre m'annonce une bonne nouvelle! Si je tarde 
encore un instant,, ma lettre n'est plus à temps. Je 
vous embrasse. 



>^%%'%i^^<^%%>%<%%^<^^^<%'%<w%^^^^^»^^»%<%^ii%^^<^%^^»^ 



LETTRE DCCC#VI. 

A MADAME LA COMTESSE DE BOUFFLERS. 

■ 

Le a 5 février 1768. 

Je vieillis dans les ennuis, mon ame est affai- 
blie, ma tête est perdue; mais mon cœur est tou- 
jours le même: il n'est pas étonnant qu'il me ra- 
mène à vos pieds. Madame, vous n'êtes pas exempte 
de torts envers moi : je sens vivement les miens; 
mais tant de maux soufferts n'ont-ils rien expié ? 
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Je ne sais J>as revenir à demi; voua me connaissez 
assez pour en être assurée. Ne dois-je donc plus 
rien espérer de vous? Ah! madame, rentrez en 
vous-même, et con^sultez votre anîe noble. Voyez 
([ui vous sacrifiez ^ et à qui ! Je vous demande une 
heure entre le c^el et vous pour cette çoippar^i- 
son. Souyenea^-vous du temps où vous avez tout 
fait pour moi,. Combien vos soinç bienfaisants se<> 
ront honorés un jour! Eh! pourquoi détruire ainsi 
votre propre ouvrage ? pourquoi vous en ôter tout 
le prix? Pensez que, 4ans l'ordre naturel, vous de- 
vez beaucoup me survivre, et qu'enfin la vérité 
reprendra ses droits, heè hommes fins et accrédir 
tés peuvent tout pendant leur vie; ils fascinent ai- 
sément les yeux de larilultitude, toujours admira- 
trice de la prospérité ? mais leur crédit ne leur 
survit pas , et sa chute met à découvert leurs in- 
trigues. Ils peuvent produire uile. erreur publique, 
mais ils ne la peuvent éterniser; et j'ose prédire 
que vous verrez tôt ou tard ma mémoire en hon- 
neur. Faudra-t-il qu'alors mon souvenir, fait pour 
vous flatter; vous trouble? Taudfa-t-il que vous 
vous disiez en vous-même : J'ai vu sans pîtié traî- 
ner , étouffer dans la fange, un homme digne d'^es- 
time, dont les sentiments avaient bien mérité de 
moi? Non, madame, jamais la générosité que je 
vous connais né vous permettra d'avbir un pareil 
reproche^ à vous faire. Pour l'amour de vous , ti- 
rez^moi de l'abîme^ d'iniquités ou je suis plongé. 
Faites-moi finir mes jours en paix : cela dépend de 
vous, et fera la gloire et ladouceur des vôtres. Les 
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oiotifs que je vous présente vous montren t de quelle 
e$pèce sont ceux que je crois faits peur vous émou- 
voir. De toutes les réparations que je pouvais vous 
faire, voilà, madame, celle qui m'a pani la plus 
^igne de vous et de moi. 

Observati^it. '- La liaison entre madame de BoufHers et le 
prince de Conti, qui avait donné la jouissance du château de 
Trye à Rousseau, devait faire supposer à celui-ci qu'elle était 
toujours la même à son égard.» Il est probable qii$ le conuné- 
rage et les tracasseries de Thérèse commençaient déjà à lui 
rendre cette demeure désagi*éable , et que , voulant en sortir, il 
cherchait un moyen de faire connaître au prince les motifs qui 
devaient le justifier et le déterminer à renoncer à la généreuse 
hospitalité qu!il en recevait. 



LETTRE DCCCXyU. 

A M.' PU PEYROU. 



3 mars 1768, 



m > , 



Votre n® 6, mon chçr hôte, m'afflige en m ap- 
prenant que vous avez un nouveau ressentiment 
de goutte ^ assez fort pour vous empêcher de Sor- 
tir. Je crois bien que ces petits'accès pliis fréquents 
vous garantiront de grandes attaques. Mais .comnie 
Furi de c^s deux états est aussi incommode que 
laiitre est douloureux, je ne sais si vous vous* ac- 
comjnoderiez d'avoir ainsi changé vos grande$ dou- 
leurs eti petite monnaie; mais il est à présumer 
que Ce n'est qu'une queue de cette goutteeffarou- 
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chée, et que tmiJt reprendra dans peu son cours 
naturel. Apprenezi donc , une fois pour toutes , a 
rie vouloir, pas guérir malgré la nature; car e'e^t le 
moyen presque assuré d'augmenter vos maux. 

A mon -égard, les conseils que vous me donnez 
sont plus aisés à donner qu'à suivre. Les herbori- 
sations et les promenades seraijent en effet de douces 
diversions à mes ennuis , si elles m'étaient laissées ; 
mais les gens qui disposent; de moi n'ont gs^rde de 
me laisser, cette ressource. Le projet dont MM. Ma-: 
noury et Deschamps sont les exécuteurs demanda 
qu'il ne m'en reste aucune* Comme^on m'attend 
au passage, on n'épargne rien pour me chasser 
d^ici , et il paraît que l'on veut réussir dans peu , 
de manière ou d'autre. Un des meilleurs moyens 
que l'on prend pour cela est de lâcher sur moi la 
populace des villages voiains^ On n'ose plus mettre 
personne au cachot, et dire que c'est mol qui le 
veux ainsi; mais on a fermé, barré, barricadé le 
château de tous les côtés : il n'y a plus ni passage 
ni comjnunicatipn par les cours ni par la terrasse ; 
et, quoique cette clôture me soit très-incommode 
à moi-inéuie ,on a soin de répandre , par les gardés 
çt par d'auttes émissaires , que c'est le Monsieur 
du château qui exigé tout cela pour faire pièce aux 
paysans. J'ai senti l'effet de ce bruit daps deux sor- 
ties que j'ai faites, et cela ne m'excitera pas à les 
lïuiltiplier. J'ai prié le fermier de me faire fisiire une 
clef de son -jardin^ qui est assez grand, et ma ré- 
solution est de borner mes promenades à ce jardin 
et au petit jardin du prince , qui, comme vous sa- 
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vez, est grai^d comme là main et enfoncé comme 
un puits. Voilà , mon cher hôte , comment , au cœur 
du royaume de France , les mains étrai^ères s'ap- 
pesantissent encore sur moi. A T-égard du. patron 
de la case , on. Tempéche de rien savoir de ce qui 
se passé et de s'en mêler. Je suis livré seul et sans 
ressource à ma constance et à mes persécuteurs. 
J'espère encore leur faire voir que la besogne qu'ils 
ont entreprise n'est pas sf facile à exécuter qu'ils 
l'ont cru. Voilà bien du verbiage pour deux tnots 
de réponse qu'il vous fallait sur cet article. Mais 
j'eus toujours le cœur expansif; je ne serai jamais 
bien corrigé de cela y et votre çlevisé ne sera jamsûs 
là mienne. 

J^ai découvert avec une peine infinie les ifioms 
de botanique de plusieurs plantes de Garsault. J'ai 
aussi réduit, avec non moins de peine, les phrases 
de Sauvages à la nomenclature triviale de Linùaeus, 
qui est trés-commode. Si le plaisir d'avoir un jardin 
Vous rend un peu de goût pour la botanique , je 1 
pourrai vous épargner beaucoup de travail pour 
la synonymie , en Vous envoyant pour vos exem- 
plaires ce que j'ai noté dans les miens ; et il est 
absolument nécessaire de débrouiller cette partie 
critique de la botanique pour reconnaître la même 
plante , à qui souvent chaque auteur donne un nom 
différent. 

Je ne vous parle point de vos affaires publiques ; 
non que je cesse jamais d'y prendre intérêt^ mais 
parce que cet intérêt , borné par ses effets à des 
voeux aussi vrais qu'impuissante de voir bieatôt ré- 
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tablir la paix dans toutes vos contrées , ne peut con- 
tribuer en rien à l'accélérer. 

Adieu , mon cher hôtei : mes hommages à là meil- 
leure des mères ; mille choses au bon M. Jeaùnin , 
et à tous ceux qui m'aiment , et à tous ceux que 
YQus aimez, 



LETTRÉ DCCCXVIII, 

* 

A M. MOULTOU. * . 

ATrye, par GUors, le 7 mars 176 8. 

Comme j'ignore , monsieur, ce queM.'Coiiïdeta 
pu vous écrire, je veux vous rendre corople moi- 
même de ce que j'ai fait. Sitôt qu'il m'eût envoyé 
votre première lettre , j'en' écrivis une à M. d'Iver- 
nois, le seul correspondant que je me sois laissé 
à Genève , et auquel même , depuis mon funeste 
départ pipir l'Angleterre, je n'avais pas écrit 'plus 
de cinq ou six fois. Cette lettre, raisonnée drfmo(i 
mieux, mais pressante et impartiale autant qu'ail 
était possible , péchait eh plusieurs points faute de . 
connaissance de la situation de vo» affaires , dont 
je né savais absolument rien que ce qui en était dit 
dans la vôtre. J'y blâmais fortement le grabéau- 
proposé; j'y proposais le projet du Conseil, dont 
j'avais l'extrait dans votre lettre , comme excellent 
en lui-même, àauf quelques changements et addi- 
tions , les unes favorables ^ les autres contraires aux 
représentants , selon qu'il m'avait paru nécessaire 
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c'est ce qui m'a fait renoncer à ma bourgeoisie , 
c'est ce qui m'a fait Taire le serment soleni^el de 
ne rentrer jamais dans Genève, c'est ce qui m'a 
fait écrire et parler à toivs mes amis comme j'ai 
toujours fait; et j'ai encore renouvelé en dernier 
lieu , à M» d'Ivernois , les mêmes déclarations que 
j'ai souvent faites sur cet article, ajoutant même 
que, s'il ne tenait qu'à une démarche aussi respec- 
tueuse qu'il soit possible pour apaiser l'animosité 
du Conseil, j'étais prêt à la faire hautement et de 
tout mon cœur : pourvu que vous ayez la paix , 
rien ne me coûtera, monsieur , je vous proteste , et 
cela sans espoir d'aucun retour de justice et d'hon- 
nêteté de la part de personne. Les réparations 
qui me sont dues ne me seront faites qu'après taa 
mort , je le sais , n;fais elles seront grandes et sin- 
cères ; j'y compte , et cela me suffit. Malheureu- 
sement je ne peux rien, je n'ai nulle espèce de 
crédit dans Genève, pas même parmi les repré- 
sentants. Si j'en avais eu, je vous le répète, tout 
ce qui s'est fait ne* se serait point fait. D'ailleurs 
je ne puis qu'exhorter , mais je ne veux pas trom- 
per: je difai, conmie je le crois, que la paix vaut 
mieux que la liberté , qu'il ne reste plus d'asile à 
là liberté sur la terre que dans le cœur de l'homme 
juste, et que ce n'est pas la peine de se batailler 
pour le reste ; mais quand il s'agira de peser un 
projet et d'en dire mon sentiment , je le dirai sans 
déguisement. Encore une fois, je veux exhorter, 
mais non pas tromper. 

Je suis bien aise, monsieur, que vous pensiez 
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savoir que je suis tranquille, et que cela vous 
fasse plaisir. Cependant, si vous connaissiez ma 
véritable situation , vous ne mè croiriez pas si 
hors des mains de M. Hume, et vous ne Vous 
adresseriez pas à M. Coindet pour dire le mal que 
vous pouvez penser de cet homme-là. Adieu , mon- 
sieur: je ferai toujours cas de votre amitié, et je 
serai toujours flatté d'en recevoir des témoignages; 
mais comme Vous n'ignorez ni mon habitation ni 
\è nom que j'y, porte, vous me ferez plaisir de 
m'écrire directement par préférence, ou de faire 
passer vos lettres par d'autres mains ; et surtout 
ne soyez jamais la, dupe de iÉti3fl(|ui font le plus 
de bruit de leur grande amitié pour moi. J'oubliais 
devons dire que M. Coindet ne m'envoya que le 29 , 
c'est-à-dire le lendemain du Conseil général , votre 
lettre du 10; que je-ne la reçus que le 3 mars, et 
que par conséquent il n'était plus temps d'en faire 
usage. Du reste, ordonnez; je suis prêt. 



LETTRE DCCCXIX. • 

A M, D'ÏVERNOIS. 

/ 

»- 

1 • 

Au château deTrye, ie 8 mars 1768. 

Votre lettre , mon ami , du 29 , me fait frériiir. 
Ah! cruels ^mis , quelles angoisses vous me donnez ! 
n'ai-je donc pas assez des miennes? Je vous exhorte, 
de toutes les puissances de mon ame, de renoncer 
à ce malheureux grabeaîu qui sera la cause de votre 
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perte , et qui va susciter contre vous la clameur uni- 
verselle qui jusqu'à présent était en votre faveur. 
Cherchez d'autres équivalents, consultez vos lu- 
mières; pesez, imaginez, proposez : mais, je vous en 
conjure, hâtez-votis de finir, et définir en hommes de 
bien et de paix , et avec autant de modération , de sa- 
gesse et de gloire que vous avez commencé. N'at- 
tendez pas que votre étonnante union se relâche, 
et. ne comptez pas qu'un pareil miracle duré en- 
core long-temps. L'expédient d'un règlement pro- 
visionnel peut vous faire passer sur Lien des choses 
qui pourront avoir leur correctif dans un meilleur 
temps : ce moment *Court et passager vous est fa- 
vorable; mais si vous rie le saisissez rapidement, 
il va vous échapper; tout est contre vous, et voiis 
êtes perdus. Je pense bien différemment de vous 
sur la chance générale de. l'avenir; car je suis très- 
persuadé que dans dix ans, et surtout dans vingt, 
elle sera beaucoup plus avantageuse à la cause des 
représentants, et cela me paraît infaillible: mais 
on ne peut pas tout dire par lettres , cela devien- 
drait trpp long. Enfin, je vous en conjure dere- 
chef, par vos familles, jiar votre patrie, par tous 
vos devoirs, finissez et promptemènt, dussîez-vous 
beaucoup céder; ne changez pas la constance en 
opiniâtreté : c'est le seul moyen de conserver l'es- 
time publique que vous avez acquise, et dont vous 
sentirez le prix un jpur. Mon cœur est si plein de 
cette nécessité d'un prompt accord , qu'il voudrait 
s'élancer au milieu de vous, se verser dans tous les 
vôtres pour voUs la faire sentir. 
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Je diffère de vous rembourser les cent francs que 
vous avez avancés pour moi, dans l'espoir d'une 
occasion plus commode. Lorsque vous songerez à 
réaliser votre ancien projet , point de confidents , 
point de bruit, point de noms, et surtout défiez- 
vous par préférence de cetftc qui font ostentation 
de leur grande amitié pour moi. Adieu, nlon ami : 
Dieu veuille bénir vos travaux et les couronner! 
Je vous embrasse. 



LETTRE DCCCXX. 

A M. LE MARQUIS DE MIRABEAU. 

9 mars 176$. 

Je ne vous répéterai pas, mon illustre ami, les 
monotones excuses degpies longs silences , d'autant 
moins que ce serait toujours à recommencer; car à 
mesure que mon abattement et mon décourage- 
ment augmentent, ma paresse augmente en même 
raison. Jç n'di plus d'activit#pour rien; plus même 
pour la promenade, à laquelle d'ailleurs je suis 
forcé de renoncer depuis quelque temps. Réduit 
au travail très-fatigant de me lever ou de me cou* 
cher, je trouve cela de trop encore; du reste, je 
suis nul. Ce n'est pas seulement là le mieux poiir 
ma paresse, fe'est le mieux aussi poiir ma raison; 
et comme rieii ii'tise plus vainement la vie que de 
regimber contre la* nécessité, lé radlleur parti qui 
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me reste à prendre , et que je prends , est de laisser 
faire sans résistance ceux qui disposent ici de moi. 
La proposition d'aller vous voir à Fleury est 
aussi charmante qu'honnête, et je sens que l'ai- 
mable société que j'y trouverais serait en effet un 
spécifique excellent c#ntre ma tristesse. Vos expé- 
dients, mon illustre ami, vont mieux à mon cœur 
que votre morale ; je la trouve trop haute pour moi , 
plus stoïque que ^nsolante ; et rien ne me parait 
moins calmant pour les gens qui souffrent que de 
leur prouver qu'il» n'ont point de mal. Ce pèleri- 
nage me tente beaucoup , et c'est précisément pour 
cela que je crains de ne le pouvoir faire : il ne 
* m'est pas donné d'avoir tîint de plaisir. Au reste, 
't je ne prévois d'obstacle vraiment dirimant que la 
durée de mon état présent qui ne me permettrait 
pas d'entreprendre un voyage, quoique assez court. 
Quant à la volonté, je vous jure qu'elle y est tout 
entière, de même que la |éçurité. J'ai la certitude 
que vous ne voudriez pas m'exposer , et l'expé- 
rience que votre hospitalité est aussi sure que 
douce. De plus , le refuge que je suis y^èa cher- 
cher au sein de votre 4pation sans précaution d'au- 
cune espèce, sans autre sûreté que mon estime 
pour elle, doit montrer ce que j'en pense, et que 
je ne prends pas pour argent comptant les terreurs 
que l'on cherche à me donner. Enfin , quand un 
homme de mon humeur, et qui n'a rien à se re- 
procher, veut bien, en se livrant sans rjéserve à 
ceux qu'il pourrait craindre , se soumettre aux pré- 
cautions suffii^tes pour ne les pas forcer à le voir 
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assurément une telle conduite marque , non pas de 
rarrogançe,mais'de la» confiance; elle est un té- 
moignage d'estimé auquel on doit être sensible, et 
non pa3 une témérité dont on se puisse offenser : 
je suis certain qu'aucun- esprit bien fait ne peut 
penser autrement. 

Comptez donc, mon illustre ami ^ Qu'aucune 
crainte ne m'empêchera de vous allèft^ voir. Je. n'ai 
rien altéré du dfoit de ma liberté , et difficilement 
ferais-je jamais de ce droit un'usagë plus agréable 
que celui que vous m'avez propbsé. Mais mon état 
présent ne me permet cet espoir qu'autaiit qu'il 
changera enfmïeux-avec la saison j^p'est de quoi je 
ne puis juger que quand elle sera venue. En attén- % 
dant recevez mon pespèct /mes remerciements., et * 
mes embrassements les plus tendres. 
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LETTttl^DGGCXXI. 

A M. DE LALANDE. 

Mars 1768.* 

Vous n!étes pas , itidnsieur, de ceux qui s'iamusent 
à rendre aux infortunés déshonneurs ironiques, et 
qui couronnent la victime qu'ils veulent sacrifier. 

Ainsi, tout ce que je conclus des louanges dont 
il vous plaît de m'accabler dans la lettre que vous 
m'avez fait la faveur de m'écrire , est que la géné- 
rosité vous entraîne à outrer le respect que l'on 
doit à l'adversité. J'attribue à un ijfcntiment aussi 
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louable le compte avantageux que vous avez bien 
voulu rendre de mon Dictionnaire , et votre e^^trait 
me paraît fait avec beaucoup d'esprit, de méthode, 
et d'art. Si cependant vous eussiez ehoisi moins 
scrupuleusement les endroits où la musique fran- 
çaise est le plus maltraitée , je ne sais si cette ré- 
serve eût été nuisible à la chose, mais je crois qu'elle 
eût été favorable à l'auteur. J'aurais bien aussi quel- 
quefois désiré un autre choix des articles que vous 
avez pris la peine d'extraire , quelques-uns de ces 
articles n'étant qift de remplissage , d'autres ex- 
traits ou compilés de divers auteurs, tandis que la 
plupart des articles importants m'appartiennent 
uniquement , et sont, meilleurs en eux-mêmes , tels 
que Accent y Consonnanee , Dissonance j Expression , 
Goût y Harmonie y Intervalle y Licence^ Opéra y Son y 
Tempérament y Unité de mélodie y Voix y etc., et sur- 
tout l'article Enharmonique y dan^ lequel j'ose croire 
que ce genre difficile, et jusqu'à- présent très -mal 
entendu , est mieux explique que dans auc^n autre 
livre. Pardon , monsieur , de la liberté avec laquelle 
j'ose vous dire ma pensée; je la soiunets avec une 
pleine confiance à votre décision , qui n'exige pas 
de vous une nouvelle peine , puisque, vous avez été 
appelé à lire le livre entier , ennui dont je vous fais 
à la fois mes remerciements et mes excuses, , . 

Je me souviens , monsieur, avec plaisir et recon- 
naissance de la visite dont vous m'honorâtes àMont- 
mot'ency, et du désir qu'elle me laissa de jouir quel- 
quefois du ngiême avantage. Je compte parmi les 
malheurs de npA viji celui de ne pouvoir <;ultiver 
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une 8Î bonne connaissance, et mériter peut-être 
un jour de votre part moins d'éloges et plus de 
bontés. 



LETT.REpCCCXXn. 

A M. Dû PEYROU. 

•• . • Le 9i4 marâ 1763. 

'¥ 

J'ai répondu , mon cher hôte , à votre n^ 6 , et il 
me semblé que cette réponse aurait dû vous être 
parvenue avant le départ d« votre n^7 ; mais, n'ayant 
nr mémoire pour mè rappeler les dates , ni soin 
pour suppléer à ce défaut, je né puis rien aflâ^roer, 
et je laisse un peu notre coi*respondance au hasard, 
comme toutes les choses de la vie , qui , tout bien 
compté, ne valent pas la sollicitude qu'on prend 
pour elles. J'approuve oependant très-fort que vous 
n'ayez pas la même indifférence , et que vous vous 
pressiez de vouloir mettre en règle nos affaires 
pécuniaires ; je vous avoue même que sur ce point 
je n'avais consenti à laisser les choàes comme elles 
sont restées, que parce qu'il me semblait qu'à tout 
prendre , ce qui^ demeurait dans vos mains valait 
bien ce qui a passé dans les miennes. 

Je n'ai point prétendu, non plus que vgus, an- 
nuler en partie l'arrangement que nous avions fait 
ensemble ^ miais en entier , et vous avez dû voir pair 
ma précédente lettré que la chose nepeut être au- 
trement. Il s'étisuit de cette résiliatioii , conime vous 

26. 
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avez vu dans mon mémoire , que je vous reste dé- 
biteur des cent loùis que j'ai reçus de vous, et qu'il 
faut que je vous restitue , puisque, outre le recueil 
de tous mes écrits et papiers, qui est entre vos 
mains , et dont il ne s'agit plus , vous ne croyez pas 
devoir vous permettre de prendre cette somme sur 
les trois cents louis que vous aveîs reçus de Milord 
Maréchal ; j'avais cru , moi , Ty ppuvoir assigner , 
parce qu'enfin si ces trois cents louis appartenaient 
à quelqu'un , c'était^À nioi , depuis que Milord Ma- 
rééhal m'en avait fait présent, que méiiie il me les 
avait voulu remettre, et que c'était à mon instante 
prière qu'il avait cherché à jn'en éonstituerla reiite 
par préférence. Vous avez là'preuve de cela dans 
les lettres qu'il m'a écrites à ce sujet, et qui sont 
entre vos mains avec les autres. D'ailleurs , il me 
semblait que sans rien changer à la destination de 
cette rente , quatre où cinq ans , dont une partie 
est déjà écoulée , suffisaient pour acquitter ces cent 
louis. Ainsi, vous laissant nanti de toutes manières, 
je ne songeais guère à ce remboursement actuel , 
en quoi j'avais tort; car il est clair que tous ces 
raisonnements , bons pour moi , ne pouvaient avoir 
pour vous la même force. 

Bref, j'ai reçu de vous cent louis qu'il faut vous 
restituer ; rien n'est plus clair ni plus juste. Il reste 
à voir^ japn cher hôte , par quelle voie Vous vou- 
lez que je vous rembourse cette somme. Je ;n'ai 
pas des banquiers à mes ordres, et je ne puis 
vous la faire tenir à Neuchâtel ; mais je puis , en 
nous arrangeant, vous la faire payer à Paris, à Lyon, 
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OU ici : choisissez , et marquez-moi votre décision. 
J'attends là-dessus vos ordres, et je pense que plus 
tôt cette affaire sera terminée, et mieux ce sera. 

Pour vous punir de ne rien dire de précis sur 
votre santé , ie ne vous dirai rien de la mienne. 
Dans votre précédente lettire vous étiez content 
de votre estomac et de votre état, à la goutte près, 
à laquelle vous devez être accoutumé. Dans celle-ci 
vous, trouvez chez vous la nature en décadei^ce. 
Pourquoi cela? Parce que vous êtes sourd et gout- 
teux; mais il y a vingt ans que vous l'êtes , et votre 
état n'est empiré que pour avoir à toute force 
voulu guérir.. On ne meurt point de la surdité , et 
l'on ne n^eurt guère de la goutte que par sa faute. 
Mais vous aimez à vous affubler la tête d^un drap 
mortuaire; et, d'ici à l'âge de quatre-vingts ans 
que vous, êtes fiait pour atteindre , vous passerez 
votre vie à faire des arrangements pour la inort. 
Croyez-moi, mon cher hôte, tenez votre ame en 
état de ne la pas craîndre^^jjâliîff'este , làissez-la ve- 
nir quand elle voudra , saiïPttti faire l'honneur de 
tant songer à elle , et soyez sur- que vos héritiers 
sauront bien arranger vos papiers, sans vous taint 
tourmenter pour leur en épargner la peine. 

Je suis bien obligé à M. Panckoucke de vouloir 
bien songer à moi dans la distribution de sa tra- 
duction de Lucrèce; Je la lirais avec plaisir si je 
lisisii^ quelque chose; mais vous auriez pu liii dire 
que je ne Us plus rieia. D'ailleurs, je ne vois pas 
pourquoi vous voulez lui indiquer M. Coindet. Son 
confrère Guy était plus à sa portée. Vous devez 
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savoir que je n'aime pas extrêmement que M. Coin- 
det se donne tant de peine pour mes affaires; et, 
si j'en étais le maître , il ne s'en donnerait plus du 
tout. . 

Mademoiselle Renou vous remercie de vos bonnes 
lÛQiitiés, et vous £siit les siennes; mettez-nous l'un 
et l'autre aux pieds de la bonne maman. Je compte 
répondre à madame de Luze dans ma première 
lettre; je salue M. Jeannin , et vous embrasse ^mon 
cher hôte , de tout mon cœur. 

Je vais aujourd'hui dîner à Gisors, où je suis at- 
tendu ; et je compte y porter moi-même cette lettre 
à la poste. Comme il faut tout prévoir, à votre 
exemple, et que je puis mourir d'apoplexie, au 
cas que vous n'ayez plus de mes nouvelles par moi- 
même, adressez-vous à ceux qui seront en posses- 
sipn de ce que jç laisse ici; ils. vous paieront vos 
cent Ipuis. Adieu. 



^/m^%%^/^^m/^m^^^mf%) ' ^mt%)m/m^^ ^ 
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LETTRÏ?*DCCCXXIII 

A M. D'IVERNOIS. 



a4 mars 1768. 



Enfin je respire; vous aurez la. paix, et vous 
l'aurez avec un garant sûr qu'elle sera solide,, sa- 
voir , l'estime publique et. celle de vos magistrats , 
qui, vous traitant jusqu'ici comme un peuple or- 
dinaire, n'ont jamais, pris, sur ce fau^ préjugé, 
que de fausses mesures. Ils doivent être enfin gué^ 
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ris de cette, erreur , et je ne doute pas que le dis- 
cours tenu par le procureur^général en Deux-cents 
ne soit 'sincère. Cela posé, vous devez espérer que 
Ton ne tentera de long-temps de vous surprendre, 
ni de tromper les puissances étrangères sur votre 
compte; et ces deux moyens manquant, je n'en 
vois plus d'autres pour vous asfservir. Mes dignes 
amis, vous avez pris les seuls moyens^c^ntre les- 
quels la force même perd son effet, l'union, la sa- 
gesse ,*et le courage. Quoi que puissent fair^ les 
hommes, on est toujours libre quand on sait mourir. 
Je voudrais à présent que de votre côté vous ne 
fissiez pas à demi les choses, et que la concorde 
une fois rétablie ramenât la confiance, et la subor- 
dination aussi pleine et entière que s'il n'y eût ja- 
mais, eu de dissension. Le respect pour les magis- 
trats fait dansJes républiques la gloire des citoyens , 
et rien n'est si beau que de savoir se soumettre 
après avoir prouvé qu'on savait résister. Le peuple 
de Genève s'est toujours distingué par ce respect 
pour ses chefs qui le rend lui-même st respectable. 
C'est à présent qu'il doit ramener dans, son sein 
toutes les vertus sociales que l'amour de l'ordre 
établit siir l'anaour de la liberté. Il est impossible 
qu'une patrie qui a dp tels enfants ne retrouve pas 
enfin ses pères; et c'est alors que la grande fa- 
mille sera tout à la fois illustre , florissante , heu- 
reuse, et donnera vraiment au monde un exemple 
digne d'imitation. Pardon, cher anai; emporté par 
mes désirs, je fais ici sottement le prédicateur; 
mais après avoir vu ce que vous étiez, je suis plein 
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de ce que vous pouvez être. Des hommes si sages 
n'ont assurément pas besoin d'exhortation pour 
continuer à l'être ; mais moi , j'ai besoin de Honner 
quelque essor aux plus ardents vœux de mon 
cœur. 
. Au reste, je vous félicite en particttlier d'un 
bonheur qui n'est pas toujours attaché à la bonne 
cause , c'est^ d'avoir trouvé pour le- soutien de la 
vôtre dès talents capables de la faire valoir. Vos 
mémoires sont des chefs-d'œuvre de logique et de 
diction. Je sais quelles lumières régnent dans vos 
cercles, qu'on y raisonne bien, qu'on y connaît à 
fond vos édits ; mais on n'y trouve pas communé- 
ment des gens qui tiennent ainsi la plume : celui 
qui a tenu la vôtre, quel qu'il soit, est un homme, 
rare ; n'oubliez jamais la reconnaissance que vous 
lui devez. 

A l'égard de là réponse amicale que vous me 
demandez sur ce qui me regarde , je la ferai avec 
la plus pleine confiance. Rien dans le monde n'a 
plus affligé et navré mon cœur que le décret de 
Genève. Il n'en fiit jamais de plus inique , de plus 
absurde, et de plus ridicule. Cependant il n'a pu 
détacher mes affections de ma patrie , et i^îen au 
monde ne les en peut détacher. Il m'est indiffé- 
rent , quant à mon sort , que -ce décret soit annulé 
ou subsiste, puisqu'il ne m'est possible en aucun 
cas de profiter de mon rétablissement; nçiais il ne 
me serait pourtant pas indifférent, je l'avoue , que 
ceux qui ont commis la faute sentissent leur tort, 
et eussent le courage de le réparer. Je crois qu'en 
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pareil cas j'en mourrai» de joie, parce que j'y ver- 
rais la fin d'une haine implacable , et que je poi^r- 
rais de bonne grâce me livrer aux sentiments res- 
pectueux que mon cœur m'inspire, sans crainte 
de m'avilir. Tout ce que je puis vous dire à ce su- 
jet est que si cela arrivait, ce -qu'assurément je 
n'espère pas, le Conseil serait content de mes sen- 
timents et de ma conduite, et il connaîtra^it bien- 
tôt quel, immortel honneur . il s'est fait. Mais je 
vous avoue aussi que ce rétablissement ne saurait 
me flatter s'il ne vient d'eux-mêmes ; et jamais , de 
mon consentement, il ne sera sollicité. Je suis sur 

• 

de vos sentiments ; les preuves m'en sont inutiles : 
mais celles des leurs me toucherÉÛent d'autant plus 
que je m'y attends moins. Bref, s'ik font cette dé- 
marche d'eux-mêmes, je ferai mon devoir;. s'ils 
ne la font pas, ce ne sera pas la seule injustice 
dont j'aurai à me consoler ;^t je ne veux pas, en 
tout état de cause , risquer de servir de pierre d'a- 
choppement au plus parfait rétablissement de la 
concorde. 

Voici un niandat sur la veuve Duchesne pour 
les cent francs que vous avez bien voulu avancer 
à ma bonne vieille tante. Je vous redois autre 
chose, mais malheureusement je n'en sais pas le 
moiïtadt/ 
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/ipiable, qu'il semble avoir servi de base ou de modèle au pacte 
bien plus fameux et bien plus important que nous avons vu 
conclure sous nos yeux. 

u Plein de reconnaissance pour les bontés de M. de Choiseul, 
<t dit Rousseau, ignorant d'ailleurs totalement dans -sa retraite, 
« ses goûts et sa manière de vivre , il le regardait d'avance 
«comme le vengeur du public; ejt mettant alors la^ dernière 
« main au Contfctt social^ \\ mar^jua dans un. seul trait ce qu'il 
«pensait des précédents ministères et de celui qui commençait 
« à Us 'éclipser. Il manqua dan^ cette occasion, comme il le re- 
«marque lui-ménie, à sa plus constante maxime, et de plus, 
« ne -songea .pas que quand on veut louer et blâmer fortement 
« dans un même article sans nommer les gens , il faut telf eiqent 
«approprier la louange à ceux qu'elle regarde, que le plus 
« ombrageux amour propre ne puisse y trouver de quiproquo. » 

Jean- Jacques oublia tellement cette maxime, que, même au- 
jourd'hui que nous possédons tous les renseignements désira- 
bles, la louange ne paraît nullement appropriée à celui qu'elle 
regarde^ ainsi qu'on pourra le voir dans le passage où elle est 
insérée et que nous rapporterons dans l'une des notes de cette 
lettre. 

Le Contrat social parut quelque temps avant VÉmile,*'Des 
officieux ne*manquèrent pas de faire remarquer au duc de 
Choiseul le passage qui le concernait , en Tinterprétant à leur 
manière , c'e^t-à-dire , en détournant l'allusion , de sorte que 
dans l'article où le blâme et la louange étaient fortement dis- 
tribués, le niinistre pût se méprendre au point de se croire 
l'objet du premier et non de la seconde. Quand U ne l'eût pas 
fait, il étaitjoujours désagréable pour lui que d'autres com- 
missent cette méprise. En résultat , l'auteur était à ses yeux au 
moins un maladroit, s'il ïi'était un malveillant. 

Dans les premiers jours de juin 1762 , il futquestion de ce 
passage entre Jean- Jacques et le maréchal de Luxembourg. 
Voici ce qu'en rapporte le premier : « Un matin *que j'étais seul 
« avec M. de Luxembourg, il me dit: Avez- vous parlé mal de 
« M. de Choiseul dans le Contrat social ? Moi! lui dis-jc en re- 
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« culant de surprise, non, je vous jure j jnais j'en ai fait, en 
« revanche, et d'une plume qui n'est pas louangeuse , le plus bel 
« éloge que jamais peut-être ministre ait reçu : et tout de suite 
« je lui rapportai le passage. Et dans V Emile ? reprit-il. Pas un 
« mot , répondis-je ; il n'y a pas un seul mot qui le regarde. Ah ! 
« dit-il avec plus de vivacité qu'il n'en avait d'ordinaire, il fal- 
« lait faire la m*cme chose dans l'autre livre , bu être plus clair. 
« J'ai cru l'être , ajoutai-je, je t'estimais assez pour cela*. Il allait 
« preridrp la parole; je le vis prêt à s'ouvrir : il se retint ^t se 
«tut. Malheureuse prudence de courtisan, qui, dans lesjineil- 
« leurs cœurs , domine l'amitié même ! » 

Ce fut quelque jours après (le, 9 juin) que Rousseau partit 
pour se mettre à l'abri du décret de prR!b de corps lancé contre 
lui, le 8 juin. Il n'eut ni le temps, ni l'occasion de se justi-. 
fier envers le duc de Choiseul. Accueilli en Suisse par un dé- 
cret fait neuf jours après celui de Paris, il oublia cet incident 
qui perdait de son importance à mesure quq^les condamnations 
se multipliaient : de* la Suisse, dans laquelle il passa trois ans et 
demi, il se rendit en Angleterre, d'où il revint au mdis de mai 
1767. Le prince de Conti mit à sa disposition le château de 
Trye , près de Gisors , et l'y alla voir. Ce fut pendant son séjour 
chez cet hôte illustre et bienveillant que Jean- Jacques écrivit . 
au duc de Choiseul la lettre qu'on va lire. Cette circonstance 
me porte à croire que c'est sur les observations du prince 
que Rousseau se permit cette démarche bien tardive. Le Con- 
,trat social SLYSiit paru au mois d'avril 1762, et six abnéel de- 
vaient avoir effacé la louange. Mais le souvenir de l'offense a 
plus de durée , et c'est probablement cette considération x]ui 
fit prendre la plume à Jean- Jacques pour donner les explica- 
tions qui le justifiaient. Il ne le fit , d'après le début de sa lettre, 
qu'avec la certitude d'être écouté;, cette particularité et la 
promptitude avec laquelle répondit le duc (dès le lendemain) , 
autorisent à croire qu'un personnage avait entrepris de détruire 
les préventions, et ce personnage influent ne pouvait guère 
être un autre que le prince de tlonti. 
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Monseigneur, 

Vous daignez m'écouter. De*quel poids je me 
sens soulagé! Si vous eussiez bien voulu me voir, 
il me semble que je n'aurais eu besoin de vous 
rien dire et qu'à l'instant vous auriez lu dans mon 
cœur. 

Un mot que me dit M. de Luxemboui^ ' à mon 
départ pour la Suisse autorise le détail dans lequel 
je vais entrer, et qui Serait superflu s'il vous eût 
rendu ma réponse : mais le meilleiu» et le plus ai- 
mable des hommes n'en fut pas toujoiira le plus 
courageux *. 

On vous a dcmné de quelques passages de mes 
écrits des interprétations, non-seulement si fausses 
et si peu naturelles que le public ne s'en est jamais 
douté ; mais si contraires à mes vues , que le seul 
de ces passages ^ qu'on m'ait cité contient l'éloge 

m 

' C'est lorsque ce maréchal lui demauda s'il avait parl^ mal du 
duc de Choiseul. . . - 

* Winoiaft le genre de protection que donna M. De Luxembourg 
à Rousseau , lors de Tarrét du parlement , et qui se borna k fayoriser 
sa fuite avec des circonstances qui prouvent combien lé marécbal ' 
craignait d'être compromis ; le soin qu'il prit de se £ûre rendre les 
lettres dans lesquelles il approuvait , et l'impression d'Emile , et la 
doctrine, dé cet ouvrage. Si le maréchal , si le prince de Gonti ^ si 
M. de Malesherbes eussent dit hautement : « M. Rousseau ne Toulait 
« point imprimer Émlie en France; c'est nous qui l'y avons engagé, 
« autorise méine en quelque sorte par l'influence que devaient avoir 
« sur son esprit et le rang que nous occupons et les fonctions (de 
« directeur de la librairie ) dont l'un de nous est revêtu ; » croira-t- 
on que celte déclaration , qui n'eût contenu que ia plus exacte 'vérité, 
n'eût produit aucun effet ? 

^ C'est probablement le passage suivant. ( Voy. tom. v. de la pré- 
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le plus vrai , le plus grand , j'ose dire le plus digne, 
que vous recevrez peut-être jamais, çt dont. trop 
de modestie a pu seule vous empêcher de sentir 
rapplieatioh. Monsieur le duc, je n'ai point de 
protestation à vous faire. Je dirai les faits; et vousf 
jugerez. 

Tous les ministres qui vous ont précédé depuis 
long-temps, m'ont paru fort au-dessous de leurs 

■ • . ■ ■ • 

sente édition, Contrat sociaUllJliîy. m, chap. vi.) « Ceax (jui paryien- 
« nent dans lès monarchies , ne sont le plus souvent qua de petits 
« brouillons, de petits fripons y de petits intrigants, à qiii les petits 
« talents qui font , dans les cours , parvenir aux grandes places-, ne 
« servent qu'à montrer au public leur ineptie aussitôt qu'ils y sont 
« parvenus., Lkb peuple se trompe bien moins sur ce choix que le. 
« prince ; et un homme d'un vrai mérite est presque aussi rare dans 
« le ministère, qu'un sot à la tête d'un gouvernement républicain.. 
« Aussi , quand par quelque heureux hasard un de ces hommes nés 
« pour gouverner prend le timon des affaires dans une -monarchie 
« presque abîmée par ces tas de jolis régisseurs , on est tout surpris 
« des ressources qu'il trouve, et cela fait époque dans un pays- » 
Non-seulement Jean- Jacques, en s'exprimant ainsi, manquait à sa 
maxime comme il lé dit lui-mémè, mais il ne songeaifp^ gue l'al- 
lusion de la part d'un écrivain du premier ordre, qui n'en fait jamais 
ni de malignes, ni de louangeuses, devait être difficile à saisir. Ses 
ennemis pouvaient facilement persuader au ministre que l'auteur le 
comprenait dans ces petits fripons et ces petits intrigants. L'inioitice 
de ce jugement ne suffisait pas pour détromper le ministre ,^arce 
que celui qui prononçait ainsi pouvait être injuste. Enfin l'expression 
dont se servait Rousseau^ quand parj[iuelque heureux hasard^ n'est point ^ 
assez positive. Il ne dit pas si cet lieureux hasard est arrivé , ni si 1^*^ 
timon des affaires est, dans le moment où il parle > «ntre les mains 
d'un homme né pour gouverner : enfin , il n'écrivait pas pour le mo- 
ment : conséquemment l'allusion était saâs objet si le duc de Choi- 
seul cessait d*étre ministre. En résumé » ses ennemis pouvaient agir 
comme ils ont fait , sans être dépourvus de motifs. Ils furent cette 
fois moins injustes que méc^^ants. Aujourd'hui , malgré la lettré de 
Rousseau , malgré la certitude de Texistence d'un passage relatif au 
duc de Choisenl , dans, le Contrat social , on aurait de la peine à 
sentir l'allusion, e# même on ne l'y soupçonnerait point sans la con* 
naissance dc-tous ces détails. 
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places : toutes les personnes , n'importe le sexe ' , 
qui se sont mêlées dé l'administration, n'ont eu, 
selon moi, que de petites vues, des demi-talents, 
dès passions basses, et de l'avarice plutôt que de 
l'ambition. Enfin , j'eus pour eux tous un mépris 
peut-être injuste, mais qui allait jusqu'à la haine, et 
que je n'ai jamais beaucoup déguisé. Tous mes pen- 
chants ,.au contraire ,* vous favorisèrent dès le pre- 
mier instant. Je préjugeai que vous alliez rendre au 
ministère l'éclat obscurci parxes gens-là , et quand 
le bruit courut que dé- vous et d'une des personnes 
dont je viens de parler , l'un des deux déplacerait 
l'autre, je fis en votre faveur dès vœux qui, np 
furent pas aussi secrets qu'il l'aurait • fallu. Peu 

' Ici il y a bien une allusion à madame de Pompadour, et je me 
suis trompé eu disant, dans V Histoire de Rousseau, qu"*!! avait. con- 
fondu, madame de Pompadour a^vec madame du Barry. Celle-ci ne 
devint la maîtresse de Louis XV qu'à la fin de 1768 , conséquem- 
ment après la lettre au duc de Choiseul, et long-temps après la pa- 
bliçation'du Contrat social. Mais il y a, sur la liaison entre le doc 
de Choiseul et madame de Pompadour , des récits contradictoircs 
qu'il serait difficile de concilier, sans la supposition d^ne de ces 

^ intrigues si communes à la cour; i*^ dans la Biographie universelle, k 
VskTÛét Choiseul, il est dit que madame de Pompadour resta toute 
sa "vie attachée à ce ministre, et ne cessa de le lui prouver : ^° à l'article 
Louis XV, du mémepuvrage, l'auteur (M. de la Cretelle) dit gueJa 
'^^*jfidousie du duc de Choiseul et celle de là favorite , formaient à la cour 
deux puissantes cabales, entre lesquelles le roi affectait la neutralité. Le 
même auteur, dans son Histoire de France pendant le 1 8^ siècle re- 
présente le ministre et la maîtresse du roi oom^ne intimement liés 
agissant toujours de concert, et toujours ayant l'es mêmes intérêts * 
ce qui est conforme à la vérité. Il n'en parait pas moins vrai que 

^ chacun avait un parti ; mais les deux chefs s'entendaient secrètesient, 
et s'amusaient dans cette intrigue qui pouvait leur faire connaître 
leurs véritables amis aux dépens des courtisans : c'est la «eule mnr 
nière d'expliquer comment l'un des deux ( du ministre ou de la fa- 
vorite )' pouvait déplacer l'autre. 
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après M. de Luxembourg, par hasard, vous parla 
de moi, et sur Tessai que j'avais fait à Venise, 
vous offrîtes de m'occuper*. Je fus d'autant plus 
sempible à cette offre, que jamais les gens eh place 
ne m'oal; gâté par leurs bmités. Environ dans le 
même Hmps éclata ce célèbre pacte de famille ' : 
quel augure n'en tirai-je point pour une adminis- 
tration qui commençait ainsi! Je mettais alors la 
dernière main au Contrat social^ : le cœur plein de 
vous, j'y portai mon jugement et mon pronostic 
avec une confiance que le temps a confirmée , et 
que l'avenir ne démentira pas. 

Vous qu'honore la vérité, reconnaissez son lan- 
gage. Le passage dont je viens de vous donner 
l'explication est le seul ou j'aie voulu parler de 
vous. Si l'on a cherché de sinistres applications à 
quelque autre, j'çn appelle au bon sens pour la 
réfuter, et je suis* prêt à montrer partout ce' que 
j'ai voulu dire. Me serais-je aussi sottement contre- 
dit moi-même en faisant l'éloge et la satire du même 
en même temps? Cela est-il donc dans moh carac* 
tère , et m'a-t-on yu quelquefois souffler ainsijie la 
même bouche le firoid et le chaud? Qu'on se ogure . 
un étranger à ma place, au sein de la France , oïL^ 
il se plaît, aimant à publier des vérités hardies*' . 
mais générales, dont jamais ni satire ni nulle appli- 



' Mous en ayons rappelé les circonstances dans la notice ^ui précède 
cette lettoe. * , • 

' Signé le 1 5 août 1 76 1 . 

^ Publié dans les. premiers mois de i7^> quelque temps ayant 
VÉmiU, 

R. XXI. . " 27 
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ame vivante de m'avoîr jamais ouï pçirier de Vpus 
etde votre administration qu'avec le plus grandhon- 
neur. Enfin, daignez voir comment je suis revenu 
dans ce pays. Pour aller à Londres , je traversai 
la France avec un passe-port qu'on disait m'étre 
nécessaire. Sous ma propre direction, j'y suis re- 
venu seul , me livrer pleinement à vous ^ me jeter 
dans vos bras, si j'ose ainsi parler, avec empres- 
sement , sans précaution , sans crainte , sans autre 
sûreté que votre humanité et mon innocence j et 
sachant très-bien que le3 prétextes ne vous auraient, 
pas manqué pour^ m'opprimer, si vous Faviez 
voulu. Quoique je me sentisse dans votre disgrâce y 
j'ai compté sur votre générosité, et j'ai bien fait. 
Mais cette conduite prouve la vérité de mon es- 
time, et ce que j'ai pensé dp vous dans tous les 
temps. Un homme qui dans le secret de son cœur 
se serait senti coupable , eût pu trouver la même 
sûreté dans le même asile, mais jamais il n'eût osé 
l'y chercher. 

Voilà, monsieur le duc, ce que j'avais à vôu^ 
dire, et que j'aurais ardemment désiré vous dire 
de bouche, quoique je ne sache point du tout 
parler : mais mon cœur eût parlé pour moî, et 
vous auriez entendu son langage. Sans être exempt 
d'inquiétude sur la route de ma lettre % je ne crains 

^ Ces inquiétudes ne détruisent pas les conjectures que nous avons 
faites en présumant que c'était diaprés les insinuations da prince! de 
Conti que Je^n-Jaeques écrivit au duc de Choiseul. Elles, prouvent 
seulement que le prince ne se chargea point de &ire remettre la 
lettre.. £n supposant fondé ce que nous ne donnons qne comme une 
conjecture y il eût été maladroit jie laisser. croire au ministre que cette 

. a?. 
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assurément pas qu'une fois parvenue entre vos 
maiiis elle puisse jamais me nuire : mais un pen- 
chant naturel me faisait espérer, je l'avoue, qu'en - 
me préseptant à vous, ce penchant n'agirait pas ■ 
sur moi seul. Sûr que je n'étais dans votre disgrâce 
que par l'effet d'une errebr, j'ai toujours espéré 
que cette erreur serait détruite, et que j'aurais 
enfin quelque part à vos bontés. J'y compte main- 
tenant, j'y ai des droits, j'ose lé dire, et je les ré- 
clamerai sans rougir ; puisque, de toutes les grâces 
que vous pouvez répandre , je n'aspire qu'à ceHe 
de jouir sous votre protection du repos et de la 
liberté que je n'ai point mérité de pep:^re , et dont 
je n'abuserai jamais. 

Agréez monseigneur, je vous supplie , mon sin- 
cère et profond respect. 

Signé J. J. Rousseau. 

Si vous m'honorez d'une réponse sojus le nom 
de Renou, trois mots suffisent, /e vom crois ; et je 
suis content. 

Observation. — Au haut de cette lettre autographe, sont 
écrits au craypu par le duc de Choiseul, ces motts, répondu 
le 29. Nous ignorons si cette réponse est telle que la désirait 
Jean- Jacques. Les plaintes qu'il fait contre ce niinistrç posté- 
rieurement à cette lettre , peuvent paraître sans QQOtif et consé- 

démarcbe était suggérée. Nous devon3 rappeler cependant qu'il y 
avait six mois que ie prince de Gotiti était allé voir Jea^* Jacques à 
Trye. Dans la lettre du 9 octobre 1767, on voit que oe prince passa 
tes journées d|u mardi 4 octobre 1767 et du samedi suivaut'^avec 
Rousseau. Il n'est point question d'autres visites de sa patt dans la 
correspondance. Mais il n'était pas nécessaire que le prince allât 
Yotr Ro|isseau pour l'engager à écrire au duc de Choiseul. 
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quemment injustes. |1 va même au point de le signaler comme 
son ennemi personnel y 1 accolant à Voltaire dont il lui était im- 
possible de révoquer en doute les intentions malveillantes. Ces 
plaintes répétées, pourraient faire présumer que la réponse de 
M. de Chbiseul ne fut point aussi favorable que nbusie supposotis, 
soit d'après la promptitude avec laquelle il la fit, soit d'après; lé 
caractère de ce ministre, qui avait de la.grandedr et de la noblesse 
dans les sentiments. Cependant il est certain que Choiseul ai- 
mait beaucoup Voltaire, avec lequel il avait, pendant le séjour 
de Jean- Jacques en Suisse , une correspondance intime. Nous 
avons vu un assez grand nombre de lettres du ministre , écrites 
de sa main , et dans lesquelles il appelle le patriarche de Ferney, 
sa chère marmotte. Quand ce dictateur de la république de^ 
lettres parlait de Jean- Jacques, il le désignait sous le nom de 
Blaireau, Les plaisanteries çt le langage désobligeant de Vol- 
taire sur le compte de l'auteur ^ Emile devaient-ils inspirer 
des préventions au duc? Nous ne l'assurons point, quoique ce 
résultat soit probable; mais nous n'avons là- dessus aucune 
donnée. 

LETTRE DCCCXXVL 

A M. D'ÏVERNpiS, 

a^S mars 1768. 

Je ne me pardonnerais pas, mon dmi, de vous 
laisser Tinquiétude qu'a pu vous donner ma pré- 
cédente lettre sur.leis idées dont j'étais frappé en. 
l'écrivant. Je fis ma promenade agréablement ; je 
revins heureusement; je reçus des noùveUes qui 
me firent pla^ir ; et , voyant que rien -de tout ce 
que j^avais imaginé n'est arrivé , jfe commence à 
craindre, après. tant de malheurs réeb, d'en voir 
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quelquefois d'imaginaires qui peuvent agir sur 
mon cerveau. Ce que je sais bien certainement, 
c'est que , quelque altération qui survienne à ma 
tête , mon coeur restera toujours le même , et qu'il 
vous aimera toujours. J'espère que vous conunen- 
cez à goûter les doux fruits de la paix. Que vous 
êtes heureux! ne cessez jamais de l'être. Je vous 
embrasse de tout mon cœur. 



I^ETTRE DCCCXXVU. 

AU MÊME, 

16 avril 1768. 

Quoique je ftisse accoutumé, mon bon ami, à 
recevoir de vous des paquets fréquents et coû- 
teux , j'ai été vivement alarmé à la vue du dernier , 
taxé et payé six livres quatre sous de port^ J'ai 
cru d'abord qu'il s'agissait de quelque nouveau 
trouble dans votre ville, dont vous m'envoyiez à 
la hâte l'important et cruel détail ; mais à peine 
en ai-je parcouru cinq ou six lignes, que je me 
suis tranquillisé, voyant de quoi il s'agissait; et,^ 
de peur d'être teftté d'en lire davantage, je me suis 
pressé de jeter mes six livres quatre sous au feu , 
surpris, je l'avoue, que mon ami, M. d'Ivernois, 
m'envoyâtde pareils paquets de si loin par la poste , 
et bien plus surpris encore qu'il m'osât conseiller 
d'y répondre. Mes conseils , mon bon ami , me pa- 
laissent meilleurs que les vôtres , et ne méritaient 
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assurément pas un pareil retour de votre part. 

A mon départ pour Gisors^ regardant cette 
course comme périlleuse , je vous envoyai un billet 
de cent francs sur madame Duchesne, afin que 
s'il mésarrivait de moi , vous n'en fussiez pas pour 
ces cent francs, dont vous m'aviez fait l'avance. 
Il vous a plu de supposer que cet envoi voulait 
dire : Ne venez pas. Une interprétation si bizarre 
est peu naturelle ; si je ne vous connaissais , je croi- 
rais , moi , qu'elle était de votre part Un mauvais pré- 
texte pour ne pas venir , après m'en avoir témoi- 
gné tant d'envie ;.mais je ne suis pas si prompt 
que vous à mésinterpréter les motifs de mes amis ; 
et je me contenterai de vous assurer, avec vérité, 
que rien jamais ne fut plus éloigné de ma pensée , 
en écrivant ce billet, que le motif que voua m'a-t 
vez supposé. 

Si j'étais en état de faire d'une manière salîsfai^ 
santé la lettre dont vous m'avez dit le sujet , je. 
vous en enverrais ci-joint le modèle; mais mon 
cœur serré, ma tête en désordre, toutes mes facul- 
tés troublées , ne me permettent plus de rien écrite 
avec soin, même avec clarté; et il ne me reste 
précisément qu'assez de sagesse pour#ie plus 
entreprendre ce que je ne suis plus en ét^t d'exé- 
cuter. Il n'y a. point à ce refus de mauvaise volonté, 
je vous le jut*e; et je suis désormais hors d'état 
d'écrire pour moi-même les choses mê^le les plus 
simples, et dont j'aûraiç. le plus grand besoin. 

le crois , mon bon ami , pour de bonnes rai^. ^^* 
sons, devoir r^ioncer à la pension du roi d'Aur. . z*' 
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gleterre ; et , pour des raisoii^ non moins bonnes , 
j-aî rompu irrévocablement raccord cpie j'avais 
fait avec M. du Peyrou. Je ne vous consulte pas 
sur ces résolutions , je vous en rends compte ; ainsi 
vous pouvez vous épargner d'inutiles efforts pour 
m'en dissuader» Il est vrai que , fuble , infirme , 
découragé y je reste â peu près sans pain sur mes 
vieux jours, et hors d'état d'en gagner : mais qu'à 
cela ne tienne , la Providence y pourvoira de ma- 
nière ou d'autre. Tant que j'ai vécu pauvre , j'ai 
vécu heureux ; et ce n'est que quand rien ne m'a 
manqué pour le nécessaire que je me suis senti le 
plus malheureux des mortels : peut-être le bon- 
heur, ou du moins Iç repos que je cherche , rcrvien- 
dra-t-il avec mon ancienne pauvreté. Une attention 
que vous devriefc peut-être à l'état où je rentre 
serait d'être un peu moins prodigue en envois 
coûteux par la poste , et de ne pas vous imaginer 
qu'en me proposant le remboursement des ports, 
vous serez pris au mot. Il est beaucoup plus hon- 
nête avec des amis , dans le cas où je me trouve , 
de leur économiser la dépense , que d'offrir de la 
leur rembourser* 

Bonjdfc» , mon cher d'Ivernois ; je vous aime et 
vous embrasse de tout mon cœur. 

J'espère que vous n'irez pas inquiéter ma bonne 
vieille tante sur la suite de sa petite pension. Tant 
qu'elle et moi vivrons, elle lui sera continuée, 
quoi qu'il arrive , à moins que je ne sois tout-à-fai t 
sur le point de mourir de faim , et j'ai confiaiKre 
que cela n'arrivera pas. ^ 




P. S. Quaûd M. ?3|* Peyrou nie marqua que \sL 
salle de comédie avait été brûlée, je craignis le 
contre -coup de cet accident pour ta* cause des 
représentants; inais que ce soit à moi que Vol- 
taire l'impute , je vois là de quoi rire : je n'y vois 
point du tout de quoi répondre, ni se fâcher. Les 
amis de ce pauvre homnie feraient bien de le faire 
baigner et saigner de temps en temps^ 



LETTRE DCCCXXVIII. 

A M. DU peyrou: 

A Trye, le 29 avril 1768. 

Notre correspondance, mon cher hôte, prend 
un tour si peu consolant pour des cœurs attristés, 
qu'il faut du courage pour l'entretenir dans l'étaf 
on nous sommes^ et le courage qui donne de l'ac- 
tivité n'a jamais été mon fort. Maintenant , prendre 
une plume est presque au-dessus de. mes forces. 
J'aimerais autant avoir la norassue d*Hercule à ma- 
nier. Ajoutez que l'état où m'arrivent vos lettres 
me fait voir qu'elles ont bien des inspecteurs. a vaut 
de me parvenir ; il en doit être à peu près de même 
des niiennes , et tout cela n'est pas bien encoura- 
geant pour écrire. 

L'état dans lequel vous Vous sentez est vraiment 
cruel , d'autant plus que la cause n'en est pas claire , 
et qu'il n'est pas clair non plus , selon moi ^lequel des 
deux a le plus besoin dé traitement de la tête ou 
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du corps. Depuis ce qui s'est passé ici durant votre 
maladie et durant votre convalescence ; depuis que 
je vous ai vu faire à la hâte vofre testament , et vous 
presser de mettre ordre à vos affaires, tandis que 
vous vous rétablissiez à vue d'œil ; depuis la singu- 
lière façon dont je vous ai vu traiter en toute chose 
avec celui qui n'avait que vous d'ami sur la terre, 
qui n'avait de confiance qu'en vous seul , qui n'ai- 
mait encore la vie que pour la passer avec vous, 
avec celui enfin dont vous étiez la dernière et la 
seule espérance; je vous avoue qu'en résumant 
tout cela , je me trouve forcé de conclure de deux 
choses l'une , ou que dans tous les temps j'ai mal 
connu votre cœur, ou qu'il s'est fait de terribles 
changements dans votre tête : comme la dernière 
opinion e§t plus honnête et plus vraisemblable , je 
m'y tiens , et cela posé , je ne puis m'empêcher 
de croire que cette tête un peu tracassée a une 
très-grande part dans le dérangement de votre mar 
chine ; et, si cela est, je tiens votre mal incurable , 
parce qu'une ame aussi peu expansive que lavotre 
ne peut trouver au-dehor3 aucun remède au mal 
qu'elle se fait à soi-même. Il se peut très-bien , par 
exemple , que l'affaiblissement de votre vue ne 
soit que trop réel , et qu'à force d'avoir voulu ré- 
tablir vos oreilles, vous ayez nui à vos yeux. Ce- 
pendant, si j'étais près de vous, je voudrais, par 
une inspection scrupuleuse de vos yeux , et sur- 
tout du gauche , voir si quelque altération extér 
rieure annonce celle que vous sentez; et je vous 
avoue que si je n'apercevais rien au-debors , j'au- 
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rais un fort soupçon que le mal' est plus à Tautre 
extrémité du nerf optique qu'à celle qui tapisse 
le fond dé l'œil. Je vous dirais, Consultez sur vos 
yeux quelqu'un qui s'y connaisse, si ce n'était 
vous exposer à' donner votre confiance à gens 
qui ont intérêt à vous tromper. Tâchez de voir , 
mon bon ami, c'est tout ce que je puis vous 
dire. Vous voilà, ou je me trompe fort, dans le 
cas où la foi guérit , dans le cas où il faut dire 
au boiteux: Charge ton petit Ut^ et mqrche. 

Toutes les explications dans lesquelles vous en- 
trez sur nos affaires sont admirables assurément ; 
mais elles n'empêchent pas , ce me semble , qu'ayant 
nettement refusé dç vous rembourser de vos cent 
louis sur Fargent qui vous a été remis par Milord 
Maréchal , il ne s'ensuive avec la dernière évi- 
dence qu'il faut, ou que je tiré de ma poche ces 
cent louis pour vous les rendre , ou que je vous 
en reste débiteur. Or je ne veux point vous res- 
ter débiteur , et il lie serait pas honnête à vous de 
vouloir m'y Contraindre. Si donc vous persistez, à 
ne pas vouloir vous rembourser des cent louis sur 
l'argent qui vous a été remis pour riioi , il faut bien 
de nécessité que vous les receviez de moi. 

Vous me dites à cela que vous ne pouvez rien 
changer à la destination de la somme qui vous a 
été remise, sans le gré du constituant. Fort bien; 
mais si, comme il pourrait très-bien arriver, le con- 
stituant ne vous répond rien , que ferez-vous ? Re- 
fuserez -vous de vous rembourser de ces cent 
louis , parce que je ne veux pas recevoir lés deux 
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cents autres ? Vous m'avouerez qu'un pareil refus 
serait un peu bizarre , et qu'il est difficile dé voir 
pourquoi vous serez plus embarrassé de deux 
oents louis que de trois cents. Vous me pressez 
de vous répondre catégoriquement si je veux 
recevoir la rente viagère, oui ou non. Je vous 
réponds à cela que si vous refusez de vous rem- 
bourser sur le capital , je la recevrai jusqu'à la con- 
currence du paiement des cent louis que je vous 
dois ; que si vous exigez pour cela que je nà'engage à 
la recevoir encore dans la suite , c'est , ce me semble , 
usurper un droit que vous n'avez point. Je la re- 
cevrai^ mon cher hôte, jusqu'à ce que vous soyez 
payé; après cela, je verrai ce que j'aurai affaire; 
enfin , si vous persistez à vouloir des conditions 
pour l'avenir, je persiste à n'en vouloir point faire, 
et vous n'avez qu'à tout garder. Bien entendu 
qu'aussitôt que la somme qui vous a été remise 
pour moi , par Milord Maréchal , lui sera restituée , 
il faudra bien qu'à votre tour vous receviez la res- 
titution des cent louis. 

Tout ce que vous me dites sur la solennité né- 
cessaire dans la rupture de notre accord , et sur 
les raisons que nous aurons à donner de cette rup- 
ture me paraît assez bizarre. Je ne vois pas à qui 
nous serons obligés de rendre compta d'un traité 
fait entre nous seuls, qui ne regardait que nous 
seuls, et de sa rupture. Je ne crois pas vos héritiers 
assez méchants , si je vous survis , pour vouloir 
ine forcer , le poignard sur la gorge , à recevoir 
une rente dont je ne veux point. Et, supposant 
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que je fusse obligé de dire pourquoi j'ai dû rompi*)e 
cet accord, je vous trouve là-dessus des scrupules 
d'une tournure à laquelle je n'entends rien. On 
dirait, en vérité, que vous voulez vous faire en- 
vers moi un mérite des ménagements que j'avais 
la délicatesse d'avoir pour vous. Ah! par ma foi, 
c'en est trop aussi, et il n'est pas permis à une cer- 
velle humaine d'extravaguer à ce point. Prenez 
votre parti ià-dessus , mon cher hôte , et dites hau- 
tement tout ce que vous aurez à dire. Pour moi, 
je vous déclare que désormais je ne m'en ferai pas 
faute , et que j'ai déjà commencé. Ma conduite là- 
dessus sera simple, comme en toutes choses; je 
dirai fidèlement ce qui s'est passé , rien de plus : 
chacun conclura ensuite conime il jugera à propos. 
On dit que les affaires de votre pays vont très- 
mal; j'en suis vraiment affligé, à caiise de beau- 
coup d'honnêtes gens à qui je m'intéresse. On pré- 
tend aussi que M. de Voltaire m'accuse d'avoir 
brûié la salle de la comédie à Genève. Voilà , sur 
mon Dieu , encore une autre accusation , dont très- 
assurément je ne me défendrai pas.^Il faut avouer 
que depuis mon voyage d'Angleterre, me- voilà 
travesti en assez joli garçon! Ma foi, c'est trop 
faire le rôle d'Heraclite; je crois qu'à bien peser 
ia manière dont on mène les hommes, je finirai 
jMir rire de tout. Adieu , mon cher hôte , je vous 
embrasse. 
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LETTRE DCCCXXIX. 

AU MÊME. 



A Trye, le lo jaîu 1768. 

Je vois^ mon cher hôte, que nos discussions, au 
lieu de s'éclaircir , s^embrouillent. Comme je n'aime 
pas les chicanes , je reviens à cette affaire aujour- 
d'hui pour la dernière fois. Je trouve le désir que 
vous avez de la mettre en règle fort raisonnable; 
mais je ne vois pas que vous preniez les moyens 
d'en venir à bout. 

En exécution d'un accord entre nous, qui n'existe 
plus, j'ai reçu de vous cent louis, qu'il faut, par 
conséquent , que je vous restitue. Vous avez , de 
votre côté , le dépôt de mes écrits., tant imprimés 
que manuscrits , de toutes mes lettres et papiers , 
tous les matériaux nécessaires pour écrire ma triste 
vie, dont le commencement vous est aussi parvenu. 
Vous avez de plus reçu trois cents louis de Milord 
Maréchal , pour le capital d'une rente viagère dont 
il m'a fait le présent. 

Dans cet état, j'ai cru et jose croire encore pou- 
voir acquitter ces cent louis avec ce qui reste entre 
vos mains , quoique je renonçasse à la rente via- 
gère , et cette renonciation , loin d'être un obstacle 
à cet arrangement, devait le favoriser , parce que , 
prenant cette somme sur le capital ou sur la rente , 
à votre choix , j'acceptais avec respect et reconnais- 
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sance cette partie du don de Milord Maréchal , et 
que ce ne pouvait pas être à vbus de me dire : j^c- 
cep te z le tout ou rien. • 

Je vous proposai donc premièrement de prendre 
ces cent louis sur le capital. À cela vous m'objec- 
tâtes que vous ne pouviez rien changer à la desti- 
nation de ce fonds , sans le consentement de celui 
qui vous l'avait remis. Le consentement de Milord 
Maréchal vous ayant donc paru nécessaire n'a ce^ 
pendant point été obtenu , par la raison qu'il n'a 
point été demandé. Ainsi , voilà un obstacle. 

Je vous proposai ensuite de laisser subsister la 
rente viagère jusqu'à ce que ces cent louis fussent 
acquittés, sauf à voir après comment on feraîT; et 
cet arrangement était; d'autant plus naturel , qu'é- 
tant usé de chagrins, de maux, et déjà ^ur l'âge, 
ma mort , dans l'intervalle , pouvait dénouer la 
difficulté. Vous n'avez fait aucune réponse à cet 
article , qiû n'avait besoin du consentement de per- 
sonne , puisqu'il n'était que l'exécution fidèle des 
intentions du constituant. 

Mais, au lieu de ce second article, sur lequel 
'^ous n'avez rien dit, voici une difficulté nouvelle 
que vous avez élevée sur le premier. Je la transcris 
ici mot pour mot de votre lettre. 

« Observez que vous n'êtes pas le seul intéressé 
« dans cette affaire , et que la rente est réversible 
« à une autre, personne après vous, et cela pour 
« les deux tiers. Cette considération seule doit , ce 
« me semble , décider la question entre nous. » 

C'était là , mon cher hôte , une observation qu'il 
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Ijt" tour quoiit pris vos affaires publiques nj'af- 
flige, mais ne me surprend poiuL J'ai vu depuis 
long-temps., et je vous le dis ici dès votre arrivée, 
que le pays où vous êtes ne servait que de pi'é- 
texte à de plus grands projets, et c'est ce qui doit, 
en quelque façon, consoler ceux qui Tliabitent; 
car , de quelque manière qu'ils se fussent conduits , 
l'événement eût été le même, et il n'en serait ar- 
rivé ni plus ni moins. Vous avez eu le projet d'eu 
sortir; je crois que ce projet serait bon à exécu- ? 
ter, à tout risque, si vous aimez la tranquillité. Je 
sais que la bonne maman n'en sortirait pas sans 
peine; mais il y a eu déjà des spectacles qui de- 
vraient aider à la déterminer. Je regretterais pour 
elle et pour vous votre maison, ce beau lac , votre 
jardin ; mais la paix vaut mieux que tout ; et je 
sais cela mieux que personne, moi qui fais tout | 
pour elle, et qui ne me rebute pas même par Fini- 1 
possibilité certaine de l'obtenir. 

A propos de jardin , avez-vous fait semer dans 
le vôtre ma graine (Vapocpi? J'en ai fait senner et 
soigner ici sur couche et sous cloche, et j'ai eu 
toutes les peines du monde d'en sauver quelques 
pieds qui languissent; je crains qu'il n'en vienne 
aucun à bien. Je n'aurais jamais cm cette plante 
si difficile à cultiver. En revanche , j'ai semé dans 
le petit jardin du cartlioinus lunatus qui vient a 
merveille, des medicagoscutellata et interlexta , qui 
sont déjà en fleurs, et dont je compte chaque 
jour les brins, les poik, les feuilles, avec des ra- 
vissements toujours nouveaux. Je suis occupé maiiv 
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tenant à mettre en ordre un très-bel herbier, dont 
un jeune homme est venu ici me faire présent, et 
qui contient un très -grand nombre* de plantes 
étrangères et rares, parfaitement beltes et bien 
conservées. Je travaille à y fondre mon petit her- 
bier que vous avez vu, et dont la misère fait ipieux 
ressortir la magnificence de l'autre. Le tout forme 
dix grands cartons ou volumes in-Jhlio , qui con- 
tiennent environ quinze cents plantes , près de 
deux mille en comptant les variétés. J'y ai fait faire 
une belle caisse pour pouvoir l'emporter partout 
commodément avec moi. Ce sera désormais mon 
uniqiie bibliothèque, et, pourvu qu'on nefn'en 
ôte pas la jouissapce , je défie les hommes de me 
rendre malheureux désormais. Je suis obligé à 
M. d'Escherny de son souvenir, et suis fort aise 
d*apprendre de ses nouvelles. Comme je ne me 
suis jamais tenu pour brouillé avec lui , nous n'a- 
yon$ pas besoin.de raccommodement. Du, reste, 
je serai toujours fort ai^e de recevoir de lui quel- 
que signe de vie , surtout quand vous serez son 
.médiateur pour cela. 



sà8. 
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LETTRE DCCCXXX. 

A M. LE PRINCE DE CONTI. 

Trye-le-Château , jnîn 1768. 

Monseigneur, 

Ceux qui composent votre maison (je n'en ex- 
cepte personne ) sont jDeu faits pour me connaître : 
soit qu'ils me prennent pour un espion , soit qu'ils 
me croient honnête homme, tolis doivent égale- 
ment craindre mes regards. Aussi, monseigneur, 
ils n'ont rien épargné, et ils n'épargneront rien, 
chacun par les manoeuvres qui leur conviennent, 
pour me rendre haïssable et méprisable à tous les 
yeux, et pour me forcer de sortir enfin de votre 
château. Monseigneur, en cela je dois et je veux 
leur complaire. Les grâces dont iri'a comblé votre 
altesse sérénissime suffisent pour me consoler de 
tous les malheurs qui m'attendent en sortant de 
cet asile , où la gloire et l'opprobre ont partagé 
mon séjour. Ma vie et mon cœur sont à vous , 
mais mon honneur est à moi: permettez que j'o- 
béisse à sa voix qui crie, et que je sorte dès de- 
main de chez .vous ; j'ose dire que vous le devez. 
Ne laissez pas un coquin de mon espèce parmi ces 
honnêtes gens. 

FIN DU TOME QUATRiiîMK DE LA CORRESPONDANCE, 
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